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Une maison incendiée, une ombre qui s’enfuit, une chevalière
en or tombée dans l’herbe, un inventeur qu’un escroc a dupé, un carnet vert
contenant des notes rédigées en suédois…


… Tout cela contribue à créer un épais mystère. Les indices
sont ténus, les pistes embrouillées. Mais Alice est là ! Alice que rien
n’arrête, Alice l’astucieuse qui s’est mis en tête de faire échec au plan
diabolique et ingénieux grâce auquel le coupable espère échapper à la justice.
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CHAPITRE PREMIER

UN INQUIÉTANT PERSONNAGE


« À QUOI penses-tu,
Alice ? dit Marion. Voilà cinq bonnes minutes que tu regardes dans le
vague.


— Et, crime impardonnable, que tu engloutis ces
délicieux sandwiches préparés par mes blanches mains sans daigner leur accorder
l’attention qu’ils méritent ! » ajouta Bess Taylor.


Bess, blonde, rondelette, très féminine, et Marion, brune, mince,
d’allure un peu masculine avec ses cheveux coupés très court, étaient cousines ;
elles étaient amies inséparables d’Alice Roy, fille unique de James Roy, avoué
de grande réputation qui, demeuré veuf, avait reporté sur elle toute son
affection.


« Il faut que je vous confie quelque chose, dit Alice
en réponse aux taquineries de ses amies : je suis inquiète au sujet de
cette adorable Christine Doll et de sa mère. Je voudrais tant que nous
puissions leur venir en aide !


— En d’autres termes, tu te proposes de retrouver M. Doll,
ou, à défaut de lui-même, l’argent que, selon les dires de sa femme, il avait
promis de lui envoyer ?


— Oui. Il est assez curieux qu’elle n’ait encore rien
reçu. Cela fait un certain temps qu’il les a quittées. Je me demande si ses
lettres, contenant des chèques ou des mandats, n’auraient pas été volées.


— Mais ce genre de vol est passible de sanctions très
graves ! » observa Marion en fronçant les sourcils.


Assises à l’ombre d’un érable, un peu à l’écart de la
grand-route, les trois jeunes filles pique-niquaient en conversant gaiement. Cet
endroit paisible se trouvait à mi-chemin entre River City, où elles habitaient,
et Criqueville où elles venaient d’assister aux fêtes du carnaval.


Bess se mit à rire.


« Prenez garde à vous, monsieur le voleur. Il est
dangereux de rôder dans les parages de notre célèbre détective, Alice Roy. Les
gens de votre espèce n’ont aucune chance d’échapper à son flair inégalable, à
son esprit de déduction sans pareil. »


Tout en parlant, elle enlevait la coquille d’un œuf dur.


« Cela dit, tu peux compter sur moi. Est-il sport plus
passionnant que de dépister des malfaiteurs ? clama-t-elle… À condition
toutefois que ce ne soit pas trop dangereux.


— À ta place, je ne me bercerais pas d’illusions sur ce
point, rétorqua Marion. Tu connais Alice, n’est-ce pas ? »


La jeune détective sourit à cette remarque, mais elle reprit
aussitôt son sérieux. Tous les amis d’Alice – et ils étaient nombreux –
s’accordaient à lui reconnaître une personnalité profondément attachante. Quand
on lui avait parlé une seule fois, on ne l’oubliait plus.


Avec ses yeux bleus, ses cheveux d’un blond vénitien, la
grâce qui se dégageait de ses moindres gestes, elle était jolie sans la moindre
banalité. Si elle exprimait son opinion avec fermeté, elle ne l’imposait jamais.
Elle possédait le don inné de faire donner aux autres le meilleur d’eux-mêmes
et savait à l’occasion être un boute-en-train.


Les trois amies s’étaient rendues à Criqueville dans le
cabriolet d’Alice ; elles avaient goûté à toutes les joies de la foire,
faisant le tour des manèges sans oublier les autos tamponneuses ni le train
fantôme. Et, bien entendu, Alice avait flairé un mystère.


Dans la foule qui allait et venait sur le terrain de foire,
son attention avait été attirée par une petite fille et sa mère, qui
regardaient tourner les manèges avec une expression mélancolique et sans
participer à la gaieté générale. Alice et ses amies avaient aussitôt deviné que
la mère ne pouvait offrir à son enfant aucune de ces attractions qui
enchantaient grands et petits. N’écoutant que leur cœur, elles avaient invité
la petite Christine à faire plusieurs tours de manège.


Comment ne pas être séduites par cette fillette de cinq ans,
vive et attirante en dépit de sa maigreur ? Sa robe, propre et bien
repassée, attestait sinon la misère, du moins la gêne.


« Elle est délicieuse, cette enfant, murmura Alice
comme se parlant à elle-même.


— Oh oui ! soupira Bess. Je me sentais toute
triste en la quittant.


— Il faut que nous allions leur rendre visite, dit
Alice. Je ne peux pas supporter l’idée que Christine manque du strict
nécessaire. Tu as bien pris son adresse, n’est-ce pas, Bess ?


— Oui, je l’ai notée sur mon agenda.


— J’ai l’impression que nous aurons quelque peine à
venir en aide à Mme Doll, intervint Marion. C’est une femme digne et fière.


— Oui, approuva Alice. Il était visible que c’était à
contrecœur et seulement par pitié pour la petite qu’elle nous a permis de lui
offrir des tours de manège. »


Bess laissa errer un regard mélancolique vers le soleil
couchant.


« Allons, dit-elle à regret, il est grand temps de nous
remettre en route. »


Les jeunes filles se levèrent, rangèrent dans un panier les
restes de leur pique-nique et regagnèrent leur voiture qu’elles avaient garée
dans un petit chemin. Alice s’installa au volant, ses compagnes prirent place à
côté d’elle et, peu après, elles s’engageaient sur la grand-route menant à
River City.


Au bout de quelques kilomètres, Bess se laissa aller
mollement contre le dossier du siège et regarda le paysage défiler sous ses
yeux.


« Il y a de jolies maisons par ici, remarqua-t-elle.


— Oui, il y a encore quelques amateurs de propriétés
campagnardes, dit Marion. Et c’est heureux.


— Oh ! regardez cette grande maison blanche
perchée sur la colline ! s’exclama Alice en tendant la main vers un beau
manoir en pierre de taille entouré d’arbres et de pelouses verdoyantes. C’est
un véritable rêve. Le parc est bien entretenu. Voilà un endroit où j’aimerais
habiter.


— Je me demande à qui il peut appartenir… »


Alice n’eut pas le temps de répondre. Une explosion violente
déchira l’air et en une seconde la belle demeure devint la proie des flammes. Il
s’en échappait de toutes les ouvertures : des portes, des fenêtres, des
soupiraux.


« Seigneur ! s’écria Alice en appuyant à fond sur
l’accélérateur. Pourvu qu’il n’y ait personne dedans ! »


Le cabriolet quitta la grand-route, passa la grille
d’entrée, suivit l’allée qui montait vers le bâtiment ravagé par le feu. Un
rapide coup d’œil permit aux jeunes filles de constater que la maison ne
pouvait plus être sauvée. Alice arrêta la voiture et les trois amies sautèrent
à terre.


« On ne peut rien pour les malheureux qui s’y trouvent !
cria Marion tandis qu’elles couraient vers le foyer de l’incendie. S’il y a
quelqu’un ! »


À quelques mètres de l’incendie elles s’arrêtèrent. La fumée
était si épaisse, la chaleur si intense, qu’il leur fut impossible de s’approcher
du manoir.


« Je vais faire le tour par-derrière, dit Alice. Il se
peut que les flammes n’aient pas encore tout gagné. Vous feriez mieux de
prendre la voiture et d’aller chez un voisin téléphoner aux pompiers. »


Bess et Marion partirent aussitôt et Alice contourna la
façade. Hélas ! une rafale de vent rabattit sur elle un nuage de fumée. Les
yeux noyés de larmes, elle fut obligée de s’arrêter.


Comme elle se remettait en marche, elle vit soudain un homme
passer la tête entre des buissons, à quelques mètres d’elle. Que regardait-il ?
L’incendie qu’il avait allumé ?


« Hep, là-bas ! » cria la jeune détective.





Surpris, l’inconnu tourna la tête vers elle et elle vit son
visage. L’espace d’un éclair, mais cela lui suffit pour le photographier dans
sa mémoire. C’était un homme blond, au teint de brique, au visage émacié. En un
clin d’œil, il plongea sous les feuillages et disparut dans l’épaisseur du
fourré.


« Il se comporte comme un coupable », observa la
jeune fille.


Qui était-il ? Alice le vit se redresser de l’autre
côté de la haie. Il était grand, maigre, très pauvrement habillé.


« Pourtant, il n’a pas l’air d’un criminel, songea
Alice qui poursuivait son monologue intérieur. Quoi qu’il en soit, son
signalement intéressera les autorités. »


Alice se passionnait pour les mystères policiers et il lui
arrivait souvent d’aider son père à élucider des affaires embrouillées. Le
contraire était également vrai, car Alice s’étant acquis une solide réputation
de détective, les gens commençaient à avoir recours à elle et elle savait
pouvoir compter sur son père, toujours prêt à la soutenir de ses conseils, de
son expérience et de son affection.


Alice regardait encore dans la direction par où l’inconnu
avait disparu dans les bois, lorsqu’elle entendit l’avertisseur des pompiers. Elle
se précipita sur le devant de la maison et croisa Marion et Bess, qui
revenaient. Les voisins affluaient de toutes parts, qui à pied, qui en voiture ;
les passants aussi, tant et si bien que les allées furent bientôt bloquées.


Un rapide examen permit aux pompiers de se rendre compte qu’on
ne pouvait rien sauver. Ils se contentèrent d’arroser de leurs lances le
brasier dans l’espoir d’empêcher les flammes de s’étendre aux communs.


« Quel dommage de voir une aussi belle maison dans cet
état ! observa Bess. J’espère que les propriétaires n’ont pas été
carbonisés. »


Une femme qui se tenait à ses côtés, s’empressa de la
renseigner :


« Le manoir Raibolt a été fermé tout l’été. Cela m’étonnerait
beaucoup qu’il y ait eu quelqu’un.


— Puissiez-vous dire vrai ! murmura Alice.


— Ils vont en recevoir un choc quand ils apprendront
que tout a été détruit ! remarqua Bess.


— Oh ! vous savez, Mme Raibolt peut supporter
cette perte, répondit la femme d’un ton méprisant. Son mari roule sur l’or.


— Vous les connaissez ? » demanda Alice.


La femme hocha négativement la tête.


« De réputation seulement. J’habite près d’ici, mais
les Raibolt ne sont pas des gens très sociables.


— Ils sont nombreux ?


— Non. Ils n’ont pas d’enfants et vivent seuls. Ce n’est
pas un couple sympathique. Mme Raibolt s’estime supérieure à tous ses
voisins. »


Il était visible que les propriétaires de cette jolie maison
n’étaient guère appréciés dans les alentours.


En dépit de leurs efforts désespérés, les pompiers ne purent
se rendre maîtres de l’incendie. Inquiète, Alice vit que le vent devenait plus
violent et qu’il virait au nord. D’un moment à l’autre, les communs allaient
prendre feu.


« Attention ! s’écria Bess. Le toit s’effondre ! »


Une vague de chaleur fit reculer les jeunes filles et un
épais nuage de fumée déferla vers elles. Alice fut prise d’un terrible accès de
toux. Les yeux brûlés par la fumée, elle s’enfuit.


Bess et Marion s’étaient éloignées dans une direction
opposée, si bien que lorsque la jeune détective put enfin distinguer quelque chose,
elle ne les aperçut nulle part. Elle n’eut pas le temps de les appeler ;
un nouveau nuage de fumée noire arrivait sur elle en tourbillonnant.


Les yeux fermés, Alice se dirigea en titubant vers l’arrière
de la maison. Au tournant de l’allée, elle buta sur un obstacle et, sous le
choc, faillit tomber. Quand la fumée se dissipa, elle ne put retenir un éclat
de rire.


« Une niche ! C’est encore heureux qu’un chien
féroce ne se soit pas jeté sur moi ! »


Comme elle s’apprêtait à repartir, elle aperçut, à quelques
pas de la niche, un petit carnet de cuir vert. Elle s’avança et le ramassa.


Aucun doute possible, il avait été perdu ce jour-là. Sinon, la
pluie qui s’était déversée sans relâche sur la région au cours de la nuit
précédente, aurait détérioré la couverture. Une idée s’imposa à son esprit. En
s’éloignant de la maison en flammes, le mystérieux inconnu était passé à cet
endroit. Serait-ce lui le propriétaire du calepin ?


« J’ai peut-être mis la main sur une mine de
renseignements ! » songea-t-elle, toute ragaillardie à cette
perspective.















CHAPITRE II

UN CONDUCTEUR TROP NERVEUX


ALICE glissa le carnet
vert dans la poche de sa robe chemisier. Il lui avait fallu de la volonté pour
résister à la tentation de l’examiner sur place – un peu de raison aussi, car,
portées par le vent, les étincelles volaient dans tous les sens.


Elle inspecta les alentours du regard. Pas de Bess ni de
Marion en vue. Sans doute s’étaient-elles égarées dans la foule des curieux.


Une braise manqua de peu Alice.


« Je ferais aussi bien de m’en aller d’ici ! »
dit-elle.


Le vent avait encore tourné et soufflait en direction de l’allée.


Alice vit avec inquiétude qu’une langue d’herbe sèche avait
pris feu près de l’endroit où les automobiles étaient rassemblées dans le plus
complet désordre. Plusieurs hommes bondirent en avant et se mirent à piétiner
le sol. Mais les flammèches tombaient de toutes parts.


Alice courut à son cabriolet. Soudain, elle s’arrêta, médusée.
Un jeune inconnu sautait au volant et mettait le moteur en marche.


« Bess et Marion auront laissé la clef de contact !
songea-t-elle en précipitant sa course. Essaierait-il de voler ma voiture ? »


Elle arriva à hauteur du cabriolet juste au moment où le
chauffeur improvisé commençait à reculer dans l’allée. Avec adresse, il évitait
les autres véhicules.


« Ah ! elle est à vous ? dit-il avec un
sourire désarmant comme Alice posait la main sur la poignée de la portière. Je
voulais simplement la sortir de la zone dangereuse.


— Vous êtes trop aimable ! murmura Alice non sans
une pointe d’incrédulité. Je crois qu’ici elle sera à l’abri, à moins que le
vent ne change encore une fois. »


Le jeune homme rangea la voiture sur le bas-côté de l’allée.
« Il doit avoir dans les dix-neuf ans », se dit Alice qui ne
relâchait pas sa surveillance. C’était un garçon sympathique, avec des cheveux
bruns, légèrement bouclés, des yeux rieurs, une expression ouverte et amicale. Il
portait un insigne de club universitaire : donc il était étudiant.


Cependant, Alice restait sur la défensive. Il dut s’en
rendre compte, car, sans ajouter un mot, il descendit de voiture, lui adressa
un sourire d’adieu et se perdit dans la foule.


« Que penser de ce garçon ? murmura la jeune fille
toute désorientée. Il a l’air très gentil, mais les apparences sont souvent
trompeuses. À présent, il faut que je retrouve Bess et Marion ; où
ont-elles bien pu passer ? »


Enfin, elle aperçut les deux cousines qui accouraient vers
elle.


« Nous avons cru que tu étais perdue pour de bon, lui
dit Marion en montant en voiture. Regarde ma robe : j’ai buté contre une
branche et me suis étalée tout de mon long dans la poussière.


— Et moi, j’ai failli être suffoquée par la fumée, gémit
Bess.


— Le mieux que nous puissions faire maintenant, c’est
de rentrer, déclara Alice en tournant la clef de contact. Si ce vent continue à
souffler, le feu va durer plusieurs heures. Les pompiers n’ont que faire de
badauds, plus gênants qu’autre chose. »


Bess et Marion l’approuvèrent. Entraînés par leur exemple, de
nombreux spectateurs décidèrent de s’éloigner. Le vent redoublait de violence, les
étincelles menaçaient d’atteindre les voitures. Bientôt un indescriptible
embouteillage bloqua l’allée qui conduisait à la sortie du parc.


Énervés, les conducteurs ne cessaient de klaxonner ; les
pare-chocs se heurtaient, d’aigres propos fusaient de toutes parts.


« Oh ! fit Marion, exaspérée. S’ils pouvaient
cesser cet infernal tintamarre ! À quoi cela sert-il ? S’ils ne se
calment pas, nous risquons de passer la nuit ici. »


Petit à petit, le cabriolet avançait sur le chemin. La
circulation commençait à s’améliorer lorsqu’une pluie d’étincelles s’abattit
sur les véhicules les plus proches de la maison. L’affolement fut à son comble.
Anxieux de sortir de la zone dangereuse, les conducteurs des voitures touchées
s’efforcèrent de se dégager de l’encombrement.


« Attention ! cria Marion. Cet homme va nous
emboutir ! »


Alice était coincée. Elle tenta une manœuvre désespérée. En
vain. L’homme avait perdu le contrôle de sa direction. Crac ! Avec un
grand bruit, il heurta l’arrière du cabriolet ; les trois jeunes filles
donnèrent de la tête dans le pare-brise.


Un instant, elles restèrent hébétées ; mais elles
avaient eu plus de peur que de mal. Alice sauta à terre, fit le tour du
cabriolet et constata les dégâts. Une aile était cabossée et le pare-chocs
arrière, arraché d’un côté, traînait sur le sol.


Sa première réaction fut de dire au maladroit ce qu’elle
pensait de sa manière de conduire. À la réflexion, elle s’en abstint. Le
malheureux paraissait désolé de l’incident et visiblement bouleversé. Elle se
contenta de prendre par écrit son nom, son adresse, et le numéro de sa voiture.


« Voudriez-vous aussi me donner le nom de votre
compagnie d’assurances, monsieur Picock ? »


L’homme parut plus embarrassé que jamais.


« Je… je suis navré. Je ne sais plus très bien où j’en
suis. Excusez-moi, je vous en prie, je n’arrive plus à m’en souvenir. Et je n’ai
pas la carte de la compagnie sur moi. »


Il fut finalement décidé qu’il préviendrait son assureur de
l’accident et qu’Alice avertirait M. Picock dès qu’elle connaîtrait le
montant de la réparation.


« Vous pouvez être tranquille, mademoiselle, vous serez
dédommagée sans tarder. Sitôt chez moi, je retrouverai mes esprits. En tout cas,
mon médecin a raison. Il m’a conseillé de ne plus conduire ; je suis trop
nerveux. »


S’excusant de nouveau, le trop agité conducteur remonta dans
sa voiture et, non sans difficulté, se dégagea de l’encombrement et disparut.


« Cet homme est un danger public. Il fera bien d’obéir
à son docteur, décréta Marion.


— Tu ne crois pas qu’il t’a raconté des bobards à
propos de son assurance ? demanda Bess à la jeune détective. Il n’en a
peut-être pas. Et cela va te coûter assez cher.


— Je le sais, répondit Alice. Mais ne t’inquiète pas. De
gré ou de force, M. Picock paiera la réparation. En ce moment, le problème
qui se pose est de sortir d’ici.


— Comment allons-nous rentrer à River City ? Impossible
de rouler avec ce pare-chocs qui traîne, fit observer Marion.


— Il faut que nous trouvions un garage. »


Une fois de plus, les trois jeunes filles s’installèrent sur
la banquette avant. Alice passa en première et, lentement, appuya sur l’accélérateur.


« Quel vacarme ! grommela Marion. C’est à croire
que tout l’arrière va se détacher. »


Bientôt, Alice fut contrainte de s’arrêter. La circulation
était de nouveau bloquée. Elles seraient restées indéfiniment sur place si un
jeune homme n’avait pris sur lui de diriger les opérations. En quelques minutes,
avec une habileté digne d’un agent de police expérimenté, il eut dégagé la voie.
Les voitures se mirent à rouler en file et les trois amies franchirent bientôt
la grille du domaine Raibolt.


En passant auprès du policier amateur, Alice fut toute
surprise de reconnaître le jeune homme qui avait déplacé son cabriolet peu d’instants
auparavant.


« Je l’ai mal jugé, se reprocha-t-elle. Il cherchait
simplement à me rendre service et n’avait pas la moindre intention de voler ma
voiture. Que je suis donc sotte de voir des malfaiteurs partout ! »


Alice roula quelques mètres sur la grand-route et s’arrêta
sur l’accotement. Elle voulait se rendre compte de l’étendue des dégâts causés
à sa voiture. Comme elle se penchait pour examiner le train arrière, le jeune
homme s’approcha et lui offrit ses services.


« Permettez-moi de me présenter ; je m’appelle Ned
Nickerson, dit-il avec un charmant sourire. Puis-je vous être d’un secours
quelconque ?


— Oui, répondit la jeune fille. Savez-vous à quelle
distance se trouve la station-service la plus proche ? Je me suis fait
sérieusement accrocher comme vous pouvez en juger.


— Il y a un garage à Mapleton, à environ trois
kilomètres d’ici.


— Je me demande si je vais pouvoir rouler jusque-là.


— Oh ! je le pense, l’essieu ne me paraît pas en
trop mauvais état.


— Oui, mais avec ce pare-chocs cassé…


— Je vais vous arranger cela. Au point où il en est, mieux
vaut l’arracher tout à fait. »


Et joignant le geste à la parole, Ned Nickerson pesa de
toutes ses forces sur le pare-chocs, le tordit avec adresse, l’enleva et le
rangea dans le coffre arrière.


« Voilà qui est réglé ! dit-il. Écoutez, je me
rends à Mapleton, c’est là que j’habite. Je vais rester derrière vous et je
pourrai vous aider au besoin.


— Merci beaucoup, répondit Alice, reconnaissante. Mais
je ne voudrais pas vous importuner.


— Cela ne m’ennuie pas du tout. Au contraire ! »


Elle sourit et le présenta à ses amies.


Peu après, les deux voitures pénétraient dans le garage de
Mapleton. Après avoir examiné le cabriolet, le mécanicien rendit son arrêt.


« En une heure, je peux vous réparer les feux arrière. Mais
si vous voulez que je remette en place le pare-chocs il faudra me laisser votre
voiture jusqu’à demain ou la confier à votre garagiste habituel.


— Une heure, dites-vous ? répéta Alice. En ce cas,
nous allons attendre, parce qu’il faut à tout prix que nous regagnions River
City ce soir même.


— Permettez-moi de vous offrir une glace à chacune ;
cela vous fera passer le temps, proposa Ned. Je connais une bonne pâtisserie à
quelques pas d’ici. »


Les jeunes filles acceptèrent. Avant de le suivre, elles
téléphonèrent à leurs parents afin de les rassurer. L’heure s’écoula rapidement.
Ned accompagna au garage Alice, Bess et Marion.


« Encore dix minutes et je vous rends votre voiture »,
dit le mécanicien.


Les jeunes gens ressortirent et bavardèrent sur les incidents
de la soirée. Bientôt leur attention fut attirée par un groupe d’hommes qui, debout
devant un arrêt d’autobus, discutaient de l’incendie.


« Cette histoire me paraît louche. Comment un feu
peut-il prendre dans une maison inoccupée depuis deux ou trois mois ? disait
un homme à cheveux blancs.


— En tout cas, ce n’est pas moi qui vais m’attrister
sur ce vieux grigou de Raibolt, rétorqua un autre. Un individu qui, comme lui, serait
capable d’arracher un morceau de pain à un enfant affamé ne mérite aucune pitié.


— Cela ne m’étonnerait pas qu’il ait allumé lui-même l’incendie…
pour toucher le montant de l’assurance ! intervint une troisième voix. Il
est aussi rusé qu’un renard, et son avarice ne connaît pas de bornes. »


Alice et ses amis ne purent en entendre davantage. Le
mécanicien venait leur annoncer que la voiture était prête.


« J’ai fait de mon mieux, mais je vous conseille de
demander à votre garagiste d’effectuer une révision plus approfondie. »


Ned sortit la voiture du garage tandis qu’Alice réglait la
facture et demandait un reçu. Elle expliqua qu’il le lui fallait pour se faire
rembourser par la compagnie d’assurances du conducteur qui l’avait heurtée.


« On dirait que M. Raibolt n’est pas très apprécié
dans la région, dit-elle en prenant la place de Ned au volant.


— Oh non ! déclara Ned en insistant sur les mots. Il
est aussi populaire qu’un tigre qui se serait échappé d’un cirque. On l’appelle
Félix le Renard. Et je vous assure qu’il mérite bien son surnom. » Une
expression bizarre se fit jour sur le visage du jeune homme et, se penchant
vers Alice, il ajouta :


« Je me demande qui peut avoir mis le feu ? Quelque
chose me dit, à moi aussi, qu’il ne s’agit pas d’un accident.


— C’est mon impression », répliqua la jeune fille
avec un sourire entendu.


Sans laisser à Ned le temps de l’interroger, elle le
remercia de son aide et appuya sur l’accélérateur.


« Ne croyez pas que vous en ayez fini avec moi, cria
gaiement le jeune homme. Je connais la route de River City. Ne vous étonnez pas,
mesdemoiselles, si vous me voyez apparaître un de ces jours ! »















CHAPITRE III

LE CARNET VERT


« AS-TU ENTENDU
ce qu’a dit Ned Nickerson ? demanda non sans malice Marion à la jeune
détective qui fit mine de s’absorber dans la conduite de la voiture. Je crois
que tu lui plais.


— Allons, ne dis pas de bêtises, répondit Alice. Papa
va avoir un choc en voyant l’état du cabriolet.


— Elle cherche à changer de sujet de conversation, reprit
Marion, taquine. Regarde, Bess, comme elle rougit bien, notre Alice. Inutile de
lui demander si Ned lui plaît.


— Et pourquoi ne me plairait-il pas ? répliqua
Alice, un peu pincée. En tout cas, sans lui, nous aurions été très ennuyées.


— Et il est beau garçon, ce qui ne gâte rien, dit Bess
en réprimant avec peine une folle envie de rire. Quel joli regard avaient ses
grands yeux bleus quand il les posait sur toi !


— Tiens, ils sont bleus ? J’avais cru qu’ils
étaient… »


Alice se tut… trop tard. Elle venait de comprendre que la
malicieuse Bess lui avait tendu un piège dans lequel elle était tombée.


« Un point pour toi ! admit-elle, bonne joueuse. Mais
pour te punir j’ai grande envie de ne pas vous dire, à l’une et à l’autre, ce
que j’ai découvert sur les lieux de l’incendie.


— Tu n’aurais pas cette cruauté ! protesta Marion.


— Je consens à être magnanime. Mais gare à vous si vous
recommencez. »


En fait, Alice mourait d’envie de raconter à ses amies ce qu’elle
avait vu près de la maison et de leur demander ce qu’elles en pensaient. Elle
leur fit donc un compte rendu détaillé de sa rencontre avec l’inconnu au visage
émacié qui s’enfuyait loin du manoir devenu la proie des flammes.


« C’est sans doute lui qui a mis le feu ! déclara
Bess. Sinon, il n’aurait pas pris peur quand tu l’as interpellé.


— À moins que ce ne fût un quelconque mendiant venu
chercher refuge dans une maison inhabitée, suggéra Marion après un instant de
réflexion. Il se peut qu’il ait mis le feu par accident – en laissant par
exemple tomber une cigarette allumée.


— Cette pensée m’est venue aussi, dit Alice. Mais en ce
cas, l’incendie ne se serait pas propagé avec une telle violence. Et puis, souviens-toi
de l’explosion que nous avons entendue. Aussitôt après, la maison a semblé s’enflammer
d’un seul coup.


— Oui, c’est vrai, approuva Marion. Bah ! attendons
le rapport des experts. »


La circulation étant très ralentie à cette heure tardive, les
jeunes filles eurent bientôt atteint River City.


« Tiens, maman nous attend sur le perron ! dit
Bess, comme elles approchaient de la maison des Taylor. Elle se sera inquiétée
malgré notre coup de téléphone. »


Après avoir salué Mme Taylor, Alice alla déposer Marion
devant sa porte et repartit aussitôt, impatiente de rentrer chez elle. Quand
elle freina dans l’allée du jardin, son père et Sarah, la servante qui l’avait
élevée depuis la mort de Mme Roy, accoururent au-devant d’elle. M. Roy
était un homme grand, distingué. Sarah, elle, portait sur son visage une
touchante expression maternelle qu’accentuait sa tendance à l’embonpoint.


« Tu n’es pas blessée, au moins ? demandèrent-ils
à l’unisson.


— Je n’ai ni une bosse, ni une égratignure. En revanche,
ma pauvre voiture est en piètre état.


— Du moment que, toi, tu n’as rien, c’est bien là le
cadet de mes soucis », répondit M. Roy.


Puis il ajouta en riant :


« Dire que je vais encore avoir un procès sur les bras !


— Un procès ? fit Alice, surprise. Ah ! j’ai
compris. Tu t’imagines que c’est moi qui ai embouti une autre voiture. Eh bien
non, monsieur. C’est un maladroit qui est venu se jeter sur la mienne. J’ai
relevé son nom et le numéro de sa plaque. Sitôt que le garagiste aura établi le
devis des réparations, j’écrirai à ce piètre conducteur, un certain M. Picock. »


Ils entrèrent dans la maison. Sarah retourna à ses chères
casseroles tandis qu’Alice et son père allaient s’asseoir dans le salon.


« Parle-moi un peu de cet incendie, dit M. Roy. Tu
m’en as touché quelques mots par téléphone. À qui cette maison
appartenait-elle ?


— À Félix Raibolt.


— Félix Raibolt ! Félix le Renard ! s’exclama
M. Roy.


— Comment ! Tu le connais ?


— Oh ! de réputation seulement… et cela ne me
donne guère envie de le connaître davantage. Mais il se trouve qu’aujourd’hui
même j’ai accepté une affaire contre lui. Mon client, Arnold Taff, l’accuse
d’escroquerie. Taff a précisé qu’il n’était pas le seul de cet avis ; nombreux
sont ceux qui voudraient suivre le mouvement.


— Qui est ce M. Raibolt, papa ?


— Un être retors, dur envers autrui. J’ai cru
comprendre qu’il était très riche.


— D’où lui vient cet argent ?


— Il s’occupe de brevets industriels et il semblerait
que ce soit là l’origine de sa fortune.


— Tu veux dire qu’il est un inventeur ?


— Non. Il se contente d’acheter les inventions des
autres et de tirer profit de leurs idées.


— Est-ce légal ?


— Oui, il a le droit d’acheter un brevet et de l’exploiter
ou de le revendre. Là où les choses se gâtent, c’est lorsqu’il berne l’inventeur
en lui promettant verbalement de lui payer un fort pourcentage lorsqu’il aura
lancé son brevet sur le marché.


« Or, c’est ce que lui reproche mon client. Raibolt lui
aurait acheté à un prix ridiculement bas le brevet d’un appareil destiné à des
ascenseurs et l’aurait ensuite revendu à une usine pour une somme beaucoup plus
importante. Quand M. Taff est allé rappeler à Raibolt l’engagement qu’il
avait pris de lui verser des redevances sur cette opération, le rusé renard l’a
mis à la porte en lui riant au nez.


— Rien d’étonnant à ce qu’on ne l’aime pas, observa la
jeune fille. Et dans ce cas, il se peut qu’on ait mis le feu à sa maison par
vengeance.


— Sans aucun doute. »


Après avoir pris un léger repas, Alice souhaita le bonsoir à
son père ainsi qu’à Sarah et se retira dans sa chambre. Elle se sentait
fatiguée.


Comme elle ôtait sa robe, le carnet vert qu’elle avait
trouvé dans le parc des Raibolt tomba à terre. Elle le ramassa.


« Qui sait s’il ne contient pas l’indice qui me mettra
sur la voie ? se dit-elle. De toute façon, j’ai une vague idée que ce
carnet ne doit pas manquer d’intérêt. Je vais le parcourir dès ce soir. »


Dans son excitation, Alice oublia qu’une minute plus tôt, elle
était lasse et tombait de sommeil. Elle se coucha, orienta la lampe de manière
à bien voir et ouvrit le calepin.


« Tiens, c’est une sorte d’agenda, conclut-elle en
voyant que les textes étaient séparés par des dates. Peut-être le propriétaire
a-t-il écrit son nom et son adresse quelque part. »


S’adossant à son oreiller, elle regarda la première page. À
sa grande stupéfaction, elle constata que celle-ci était couverte de mots
écrits dans une langue étrangère.





Après un examen prolongé, elle en découvrit deux qui lui
étaient familiers : Adjö : au revoir, et God Vän :
cher ami. C’était du suédois. Alice se rappelait avoir entendu une de ses
camarades de collège, Suédoise d’origine, les employer fréquemment.


« Quelle déconvenue ! maugréa-t-elle en son for
intérieur. Je vais être obligée de rester sur ma curiosité, ce soir du moins. »


Elle feuilleta les pages. Presque toutes étaient écrites en
suédois, à l’exception des dernières, rédigées en anglais.


Alice essaya de lire quelques mots, mais l’écriture en était
si serrée qu’elle renonça, découragée. Impossible de déchiffrer une phrase
entière.


« C’est exaspérant ! » se dit-elle.


Les notes en suédois étaient d’une écriture plus large, mais
très nettement masculine. Si ce journal avait été perdu par l’inconnu qu’elle avait
surpris auprès de la maison Raibolt, il était important qu’elle apprît son nom
et sût ce que contenait le carnet.


« Il faut que je trouve quelqu’un qui sache le suédois,
se dit-elle. Quel dommage que Kathrina ne soit plus à River City ! »


Mais son ancienne compagne était retournée dans son pays
natal ainsi que toute sa famille.


Dépitée, Alice aplatit son oreiller, éteignit la lumière et,
une minute plus tard, sombra dans un profond sommeil.


Lorsque la sonnerie du téléphone la réveilla, elle eut l’impression
d’avoir dormi quelques instants à peine. Le soleil brillait haut dans le ciel
et, à en juger d’après l’incidence de ses rayons dans la pièce, Alice estima qu’il
devait être neuf heures passées. Sachant qu’elle était fatiguée, Sarah l’avait
laissée se reposer.


Avec un sentiment de culpabilité, Alice sauta hors du lit. Juste
à ce moment, Sarah entra :


« Bonjour, Alice. Il y a un jeune homme qui désire te
parler au téléphone.


— Je descends à toute vitesse. Surtout qu’il ne
raccroche pas ! »


Le temps d’enfiler sa robe de chambre, de chausser ses
jolies mules noir et or, Alice était en bas.


« J’espère que je ne vous ai pas tirée du lit, dit une
voix sympathique à l’autre extrémité du fil. C’est Ned… Ned Nickerson.


— Oh ! oh ! murmura Alice, incapable d’en
dire davantage.


— Vous allez penser que j’exagère un peu, reprit le
jeune homme. Mais voilà, j’ai trouvé ce matin une bague dans le parc Raibolt et
je me suis dit que peut-être elle vous appartenait.


— Je n’en portais pas hier, répondit Alice, retrouvant enfin
sa voix. Mais il se peut qu’elle soit à Bess ou à Marion.


— Non, ce n’est pas possible. Il y a un « R » gravé dessus.


— Où l’avez-vous trouvée ? Dans les décombres ?


— Non. Ni les pompiers ni la police ne laissent
quiconque s’approcher des ruines. Je l’ai aperçue près de la haie qui borde l’allée
derrière la maison. C’est une chevalière. »


Un bref silence suivit. Alice réfléchissait.


« Est-ce que cette chevalière porte une inscription en
suédois ? demanda-t-elle enfin. Dans l’affirmative, il ne serait pas
difficile d’en retrouver le propriétaire. »


Elle songeait à l’inconnu qu’elle soupçonnait d’être
également le propriétaire du mystérieux carnet.


« Il y a bien une inscription en langue étrangère, mais
je suis incapable de la lire. Désirez-vous voir cette bague ?


— Oh oui ! dit Alice. Cela pourrait me mettre sur
la voie. Mais ne croyez-vous pas qu’il vaudrait mieux la confier à la police ?


— Ce n’est pas urgent. Je l’ai trouvée à bonne distance
du feu, elle n’appartenait donc pas aux Raibolt, du moins ce n’est guère
probable.


— C’est vrai. J’avoue être impatiente de la voir.


— Si vous me le permettez, je ferai un saut jusque chez
vous ce soir aussitôt après le dîner et je vous l’apporterai.


— Entendu. À ce soir. »


Lorsque Ned eut raccroché, Alice esquissa un pas de danse.
Elle remonta dans sa chambre en chantonnant, envoya une mule voler sous le lit,
l’autre sous la commode.





La jeune détective cherchait à se persuader que cet accès de
joie était causé par la découverte de Ned Nickerson. Cette chevalière allait
peut-être lui permettre de connaître l’auteur de l’incendie. Mais, au fond d’elle-même,
elle savait fort bien que Bess et sa cousine auraient interprété sa réaction
tout autrement !


Sitôt habillée, Alice prit le carnet vert et l’enferma dans
le tiroir supérieur de son bureau, avec ses papiers les plus précieux.


« C’est dommage que je n’aie pas le temps de le faire
traduire tout de suite, mais il est tard et il faut que je commence par
conduire ma voiture au garage », se dit-elle à regret.


Alice descendit en courant l’escalier, pénétra en coup de
vent dans la cuisine. M. Roy était déjà parti pour l’étude. Sarah posa
devant elle un plat fumant.


« Hum ! fit Alice, des croissants chauds ! Tu
me gâtes ! »


Elle mordit une bouchée :


« Ils sont encore meilleurs que la dernière fois. »


Tout en savourant son petit déjeuner, Alice parla à Sarah du
carnet qu’elle voulait faire traduire.


« Et, bien entendu, par une personne discrète ?
dit Sarah. Ce n’est pas souvent que j’ai le plaisir de t’aider dans ton domaine
favori, Alice, mais cette fois, je crois pouvoir le faire. »















CHAPITRE IV

LA CHEVALIÈRE


« OH ! SARAH, quelle chance ! s’exclama la jeune
détective, toute joyeuse. Tu ne m’avais jamais dit que tu connaissais le
suédois !


— Hélas ! je n’en sais pas le premier mot. Mais
notre vieil ami le pâtissier, M. Peterson, est Suédois. Il a quitté le
quartier depuis longtemps et s’est installé à l’autre bout de la ville. Tu ne
te souviens sans doute plus de lui ?


— Si, si ! Je me le rappelle fort bien. Quand j’étais
petite tu m’emmenais souvent acheter des gâteaux chez lui.


— Et lorsque je ne voulais pas me laisser attendrir par
tes prières, il t’en offrait lui-même, répliqua Sarah, une lueur amusée dans
les yeux. Tu étais sa petite cliente préférée. Je suis persuadée qu’il se fera
un plaisir de te traduire cet agenda. »


La perspective de revoir Oscar Peterson, ce vieil ami de son
enfance, réjouissait Alice.


« Sarah ! Tu es un ange, tu as toujours des idées
merveilleuses. Dès que j’aurai un instant, je ferai un saut chez Peterson. Ce
matin, il faut que je m’occupe de ma voiture. »


La jeune fille se rendit à son garage habituel. Après avoir
rapidement examiné le cabriolet, le mécanicien lui promit de le lui rendre le
lendemain, dans le courant de l’après-midi. Alice repartit à pied. En route, elle
s’entendit soudain appeler. Se retournant, elle aperçut Bess et Marion qui se
hâtaient pour la rejoindre.


« Tu étais au moins en train de rêver au beau Ned, dit
Marion, avec un sourire amusé, en arrivant à sa hauteur. Nous t’avons appelée
trois fois.


— Toutes mes excuses, répondit Alice en riant de bon
cœur.


— Allons, avoue ! dit Bess en affectant un air
mystérieux. C’est à lui que tu pensais ? »


Le visage de la jeune détective s’éclaira et prit une
expression malicieuse.


« Ned m’a appelée au téléphone ce matin dès l’aurore,
annonça-t-elle avec emphase.


— Qu’est-ce que je t’avais dit ! s’exclama Bess.
Il a succombé à ton charme. Ah ! que n’ai-je la moitié de ce charme
ensorceleur !


— Tu es stupide ! Ned m’a téléphoné pour une affaire
sérieuse. Il a trouvé ce matin même une bague près de la haie qui borde le parc
Raibolt et il a cru qu’elle m’appartenait parce qu’il y a un « R » gravé dessus.


— Tut ! tut ! Beau prétexte ! déclara
Bess. Ce n’est, bien entendu, pas toi qui l’as perdue.


— Non, mais ce pourrait bien être l’inconnu que j’ai
aperçu. Je suis très impatiente de voir cette chevalière.


— Et Ned par la même occasion », insinua Marion.


L’insistance de ses amies fit rire Alice. Bientôt, les deux
cousines lui dirent au revoir et s’éloignèrent en direction de leurs demeures
respectives. Quand Alice rentra chez elle, le repas était déjà prêt. Elle
déjeuna en compagnie de Sarah qui écouta avec un vif intérêt le récit détaillé
qu’elle lui fit des événements de la veille.


« Et tu penses que cette chevalière va te fournir un
indice quelconque ? demanda Sarah.


— Oui, elle me conduira peut-être au propriétaire de
l’agenda. Je vais examiner attentivement ce carnet et voir si je n’y rencontre
pas un nom commençant par un « R ».


— Mais je croyais que tu comptais aller chez M. Peterson ?


— Un peu plus tard. Je ne peux pas quitter la maison. J’attends
un coup de téléphone du Centre de Rééducation des Enfants paralysés. La
direction organise une fête et j’ai promis mon concours. Entre-temps, je vais
téléphoner à Mme Doll et lui demander des nouvelles de Christine. J’aimerais
savoir si la pauvre femme a enfin reçu une lettre de son mari.


Hélas ! les renseignements lui apprirent qu’il n’y
avait plus d’abonné à ce numéro. Alice en conclut que Mme Doll, à court de
fonds, s’était vue obligée de renoncer au téléphone.


« Dès que ma voiture sera remise en état, je ferai un
saut jusque chez elle, décida la jeune fille. Si seulement, elle pouvait me
permettre de lui venir en aide ! »


Alice se plongea ensuite dans l’étude du fameux petit
carnet. Pas le moindre nom commençant par un « R ». Toutefois, elle ne perdit pas son temps, car elle
découvrit, au bas d’une page écrite en suédois, un petit croquis à l’encre.
Elle supposa que c’était le tracé d’un quelconque élément mécanique.


« Inutile de m’obstiner plus longtemps, je n’en saurai
pas davantage tant que je n’aurai pas vu M. Peterson », finit-elle
par conclure.


Alice s’apprêtait à prendre l’autobus pour se rendre à la
pâtisserie, mais en regardant la pendule elle s’aperçut que c’était l’heure de
la fermeture.


M. Roy arriva quelques instants plus tard. Alice lui
annonça que son nouvel ami, Ned Nickerson, viendrait aussitôt après le dîner.


« Je serais heureuse que tu fasses sa connaissance. Il
m’apporte en outre une bague qui pourrait t’intéresser.


— Pas avec un gros diamant, j’espère !


— Oh ! papa, tu es aussi taquin que Bess et Marion !
s’écria la jeune fille, feignant l’exaspération. Ned, je veux dire M. Nickerson,
vient nous voir pour affaires.


— En ce cas, répondit l’avoué, une lueur malicieuse
dans les yeux, je te promets de me comporter en bon père et de ne pas demander
à ce jeune homme quelles sont ses intentions te concernant.


— Vraiment, vous avez tous décidés de me faire enrager ! »
dit Alice.


Et, riant de bon cœur, elle embrassa son père et courut à la
cuisine. Encore que Ned vînt « pour affaires », Alice supplia Sarah
de leur servir dans la soirée un des délicieux gâteaux dont elle avait la
recette, accompagné d’une crème glacée.


Compréhensive, Sarah y consentit et se mit aussitôt à l’ouvrage.
Après le souper, Alice lava la vaisselle et monta dans sa chambre. En vitesse, elle
passa une jolie robe à fleurs, chaussa des souliers à hauts talons et
redescendit juste au moment où retentissait la sonnette. Elle se hâta d’aller
ouvrir. C’était Ned.


Ils échangèrent un rapide bonsoir et se regardèrent tout
embarrassés. Ce fut avec un vif soulagement qu’Alice vit son père apparaître
sur le seuil du salon. Elle lui présenta Ned.


À la seule manière dont M. Roy serra la main du jeune
homme, Alice sut qu’il le jugeait sympathique. Nombreux étaient ceux qui se
trouvaient intimidés en présence de l’avoué, mais à sa grande joie, la jeune
fille constata que Ned paraissait parfaitement à son aise.


Tous trois s’installèrent dans le salon accueillant.
M. Roy dirigea la conversation avec sa maîtrise habituelle. Il était assez
curieux de connaître ce jeune homme pour lequel, il l’avait deviné, sa fille
éprouvait un sentiment plus vif que celui que lui inspiraient d’ordinaire les
garçons avec lesquels elle sortait.


« Parlez-nous un peu de cette chevalière, Ned, demanda
enfin Alice. Pourrais-je la voir ? »


Ned sortit la bague de sa poche et la lui tendit. C’était
une de ces chevalières comme les hommes en portent au petit doigt de la main
gauche. L’initiale ressortait en noir sur une pierre grise.


« On dirait un bijou ancien, dit-elle en la passant à
son père. Regarde : elle porte à l’intérieur une inscription en suédois.
Je me souviens d’avoir entendu maintes fois mon amie suédoise prononcer cette
formule : « Bär denna med tur (Qu’elle vous porte
chance) ! »


Son père ne put lui répondre. La sonnerie du téléphone
venait de retentir et il se dirigea vers son bureau. Au bout de quelques
minutes, il revint :


« Je regrette beaucoup de devoir vous quitter, dit-il à
son jeune hôte. Il faut que je retourne à mon étude. Un fait nouveau vient de
survenir dans l’affaire dont je m’occupe actuellement. Je vous prie de m’excuser.
Content d’avoir fait votre connaissance, Ned. »


Après le départ de M. Roy, Ned raconta à la jeune fille
comment il avait découvert la bague. Par curiosité, il s’était rendu de bonne
heure sur les lieux de l’incendie afin de constater l’étendue des dégâts. De la
maison, il ne restait que des cendres et des pierres noircies.


« Savez-vous si les enquêteurs ont tiré des conclusions
quant à la cause du sinistre ?


— Non, ils n’en sont encore qu’au stade des hypothèses.
Celle qui semble prévaloir est que le feu aurait été mis à distance à des
explosifs déposés dans la cave.


— Mais comment ? Et par qui ? demanda la
jeune fille, stupéfaite.


— Ils n’en ont pas la moindre idée.


— La maison me paraît trop éloignée de la route pour
que cette thèse soit plausible », objecta Alice.


Intérieurement, elle ajouta :


« Se pourrait-il que l’inconnu au carnet vert ait
actionné un dispositif télécommandé, sans avoir eu besoin de mettre les pieds
dans la maison ? »


Le cours de ses réflexions fut interrompu par Ned.


« Cette affaire est bizarre, disait-il. Le vieux
Raibolt va en recevoir un coup quand il apprendra la nouvelle !


— Ne la connaît-il pas encore ?


— Non, pas que je sache. Les Raibolt sont toujours en
voyage. Leurs voisins les plus proches ont essayé de les joindre à l’hôtel de
la station balnéaire où ils descendent d’habitude. Mais on ne les y a pas
encore vus.


— Croyez-vous qu’ils vont perdre une très grosse somme ?


— Oui, malgré l’assurance qui les couvrait certainement.
Ils possédaient une collection d’objets précieux, impossible à remplacer.


— En ce cas, le choc sera rude.


— Peut-être, mais les gens estiment que Raibolt l’a
cherché. Il circule toutes sortes de bruits, et qui ne sont pas à son honneur. Sa
fortune, il l’a gagnée au détriment d’autrui. »


Alice acquiesça. Elle se rappelait ce que son père lui avait
appris à ce sujet.


« Je serais curieuse de savoir comment M. Raibolt
va accueillir l’annonce de ce désastre.


— Fort mal, je suppose, répondit Ned. Si j’apprends
quoi que ce soit de nouveau, je vous en ferai part.


— Je vous en prie. »


Un bref instant, Alice fut tentée de parler à Ned du carnet
vert, mais elle décida de n’en rien faire encore. Après une agréable soirée, agrémentée
par la glace et le savoureux gâteau servis par Sarah, Ned prit congé – non
sans regret.


« Je ne sais quoi faire de cette bague, dit-il. Voulez-vous
la garder, Alice ?


— Oui, si cela ne vous ennuie pas, s’empressa-t-elle de
répondre. L’inscription me permettra peut-être de retrouver son propriétaire.


— C’est ce que je pensais. Si vous m’y autorisez, je
passerai un de ces prochains jours prendre les dernières nouvelles de cette
affaire. »


Alice répondit par un sourire qui était un acquiescement. Ned
s’attarda quelque peu sur le perron et s’apprêtait enfin à descendre les
marches lorsque James Roy apparut au détour de l’allée. Alice lui apprit que
les Raibolt ignoraient encore que leur maison eût été réduite en cendres.


L’avoué parut étonné :


« C’est curieux qu’on n’arrive pas à les joindre… En ce
cas, il va falloir que je m’en occupe moi-même dans l’intérêt de mon propre
client.


— Ce serait une bonne idée, papa. Il se peut que M. Raibolt
soit en mesure d’éclairer la police sur les causes de l’incendie.


— C’est probable, convint l’avoué. Raibolt s’est fait
un si grand nombre d’ennemis que rien ne dit que le feu ne soit pas dû à la
malveillance. Dans l’affirmative, cela aurait des répercussions sur l’affaire
dont je m’occupe. »


M. Roy ne voulut pas en dire davantage.


Quelques minutes plus tard, Ned prenait congé, montait en
voiture et s’éloignait.


« Est-ce qu’il te plaît ? demanda aussitôt Alice
en regagnant la maison en compagnie de son père.


— Beaucoup. C’est un garçon comme je les aime, répondit
l’avoué. Je suppose que nous allons le voir souvent à partir d’aujourd’hui.


— C’est bien possible », dit Alice en riant.


Elle embrassa son père et courut dans sa chambre.


Avant de se coucher, elle examina la chevalière à la loupe. Cela
fait, elle la rangea dans le tiroir à côté du carnet vert.


« Me voilà en possession de deux indices au lieu d’un
seul, jubila-t-elle intérieurement. La question est de savoir s’ils ont un lien
entre eux. »


En se déshabillant, Alice prit la décision de se rendre dès
le lendemain chez son vieil ami le pâtissier.


« Il faut absolument que je sache ce que contient ce
calepin ! »












CHAPITRE V

UN DÉTOUR DANGEREUX


LE LENDEMAIN MATIN, sitôt
le ménage terminé, Alice et Sarah prirent l’autobus pour se rendre à la
pâtisserie d’Oscar Peterson. À leur entrée dans la boutique reluisante de
propreté où régnait une chaude odeur de pain frais, elles furent très déçues de
ne pas apercevoir leur vieil ami derrière son comptoir.


« M. Peterson est-il ici ? demanda Alice à
une jeune vendeuse.


— Non, répondit-elle. Il est alité.


— Oh ! je suis désolée qu’il soit souffrant, dit
Alice. Voulez-vous lui dire qu’Alice Roy et Sarah sont venues lui dire bonjour
et lui souhaitent un prompt rétablissement.


— M. Peterson espère descendre au magasin cet
après-midi.


— En ce cas, nous reviendrons », répondit Alice.


Sarah acheta quelques petits pains et, en compagnie d’Alice,
sortit de la boutique. La jeune détective s’efforçait de cacher sa déception.


« Tant pis, dit-elle avec un sourire. Je tenterai ma
chance dans la soirée. »


De retour chez elle, Alice examina une nouvelle fois le
carnet vert. Comme elle étudiait une page écrite en anglais, un mot retint
soudain son attention.


« C’est le début d’une adresse ! s’exclama-t-elle
à voix haute. J’en suis sûre et certaine. »


Elle courut chercher la loupe de son père et la plaça
au-dessus des petits caractères serrés, presque illisibles. Enfin, elle déchiffra
les mots suivants :


Villa Bellerive, Criqueville.





« Ça, par exemple ! s’écria-t-elle, interloquée. C’est
l’adresse des Doll ! »


Très agitée par ce qu’elle venait de découvrir, elle se
précipita au téléphone et appela Bess, puis Marion. Elle les pria de venir la
rejoindre. Les deux cousines n’eurent même pas besoin de presser sur le bouton
de la sonnette. Alice, qui les guettait avec impatience, leur ouvrit dès qu’elles
eurent posé les pieds sur le perron. Elle les fit entrer dans le salon et leur
montra l’adresse écrite sur une page du carnet.


« Villa Bellerive, Criqueville ! » lut
à voix haute Bess comme si elle ne parvenait pas à en croire ses yeux.
« Mais c’est l’adresse des Doll !


— Eh bien ! Voilà qui complique l’affaire », déclara
Marion.


Alice approuva de la tête. Elle avait parfaitement
conscience d’être tombée sur un indice précieux, mais des plus troublants. Serait-il
possible que le père de Christine eût mis le feu à la maison Raibolt ? Et
dans ce cas, quels auraient pu être ses mobiles ? Quelque chose disait à
la jeune détective qu’en exploitant cet indice elle allait briser le cœur de la
petite fille et de sa mère.


Le trouble de leur amie était si visible que Marion et Bess
la supplièrent de leur en dire la cause. Alice leur fit part de son inquiétude
et leur parla de la chevalière que Ned lui avait apportée. Puis, posant le
doigt sur l’adresse qu’elle venait de leur montrer, elle ajouta avec un
soupir :


« Jusqu’ici c’est tout ce que ce carnet nous a révélé. Et
je frémis en songeant aux conséquences possibles. »


Le visage grave, les deux cousines approuvèrent.


« Je ne vois pas du tout pourquoi un homme comme le
père de Christine se serait laissé aller à commettre un acte pareil, dit Bess, rompant
le silence. À en juger d’après sa femme et sa fille, il n’appartient pas à la
race des criminels. Et pourtant tous les indices sont contre lui. L’inconnu que
tu as vu s’enfuir – la découverte, près de la haie derrière laquelle il a
disparu, de la chevalière portant une inscription en suédois…


— Mais ne nous hâtons pas trop de conclure. Rien ne
nous dit que ce bijou lui appartienne, intervint vivement Alice. C’est un
« R » qui est gravé
dessus ; or les initiales de M. Doll sont J.D.


— Sans doute. Il n’en reste pas moins que le carnet
semble lui appartenir, ou appartenir à quelqu’un qui le connaît, déclara Marion.
Sinon son adresse ne serait pas dedans. Quel dommage que nous n’ayons pas une
photo de lui ! Tu aurais pu voir s’il ressemblait à ton inconnu.


— Oui. Comme je voudrais le rencontrer ! »
soupira la jeune détective.


Elle mit ses amies au courant de sa vaine tentative pour
téléphoner aux Doll.


« Tout cela est bel et bon, mais si cet agenda n’est
pas à M. Doll, gardons-nous de l’accuser ; car plus rien ne le
désignerait comme incendiaire, dit Bess. Tout à l’heure, je me suis emballée un
peu vite et je le regrette. Que comptes-tu faire au sujet dudit carnet, Alice ?
Le confier à la police ?


— Non. Je voudrais d’abord le faire traduire afin de
savoir si ce qu’il contient va ou ne va pas causer un drame chez les Doll.


— L’hypothèse selon laquelle l’inconnu et M. Doll
ne feraient qu’un repose sur des bases assez légères, reprit Marion après s’être
absorbée un moment dans de profondes réflexions. Rien ne te dit que ton inconnu
était Suédois. Quoique selon ta description : blond, teint de brique, visage
émacié, il puisse l’être.


— S’il n’est autre que M. Doll et si c’est lui qui
a mis le feu, il sera arrêté tôt ou tard, murmura Bess d’un air soucieux.


— Oui, répondit Alice. Pourtant je me refuse encore une
fois à croire que le père de Christine puisse être un criminel. Cette petite
est si mignonne, si bien élevée et sa mère est une femme aussi digne que
distinguée.


— La seule idée qu’elles pourraient se trouver mêlées à
une histoire de ce genre me fait horreur ! déclara Marion, une réelle
tristesse empreinte sur ses traits. À en juger d’après leur mine, elles ont à
peine de quoi se nourrir. Que deviendraient-elles si M. Doll allait en
prison ?…


— Essayons d’envisager les choses sous un angle plus
optimiste, décréta la jeune détective. Comme vous le faisiez toutes les deux
remarquer, il se peut fort bien que ni le carnet vert ni la chevalière n’appartiennent
à M. Doll ; et, dans le cas contraire, sa présence dans le parc des
Raibolt reposait peut-être sur d’excellents motifs.


— Raison de plus pour t’occuper toi-même de cette
affaire, Alice, conclut Marion. Tu as du métier et du cœur ; qui nous dit
que la chance ne s’offre pas à nous de venir en aide à Mme Doll et à sa
fille comme nous le souhaitions tant ?


— Si seulement ma voiture pouvait être prête !


— Quand dois-tu aller la chercher ? s’informa Bess.


— Dans le courant de l’après-midi. Après tout, qui ne
risque rien n’a rien. Venez donc avec moi jusqu’au garage. En nous voyant, le
mécanicien se pressera davantage. Sur le chemin du retour, nous nous arrêterons
à l’étude de papa. Je voudrais lui demander s’il a retrouvé la trace des
Raibolt. Il avait l’intention de se livrer à une enquête sur ce point. »


Au garage, les jeunes filles furent toutes dépitées d’apprendre
que la réparation n’était pas terminée. Le garagiste leur promit de leur rendre
la voiture à quatre heures.


Elles flânèrent dans les rues. Bess entra dans un grand
magasin où elle fit l’acquisition d’une douzaine de cuillers en étain pour sa
mère. Puis elles se dirigèrent vers l’étude de James Roy. Comme à l’accoutumée,
le père d’Alice était très occupé. Il trouva cependant moyen de consacrer
quelques minutes aux trois amies.


« J’ai chargé ma secrétaire de faire les démarches
nécessaires, dit-il à sa fille, mais jusqu’ici elle n’a pu retrouver ni
M. Raibolt ni sa femme. C’est à croire qu’ils se sont évaporés dans la
nature.


— Ou encore qu’ils se cachent quelque part, suggéra la
jeune détective avec un sourire narquois.


— Je ne le pense pas. Selon moi, ils ne vont pas tarder
à donner signe de vie dès qu’ils apprendront la catastrophe. Quoi qu’il en soit,
je poursuis les recherches. »


Il était près de midi quand les jeunes filles sortirent de l’étude.
Bess et Marion déclarèrent qu’il était grand temps pour elles de rentrer
déjeuner.


« Venez plutôt manger quelque chose avec moi, proposa
Alice. Ensuite nous irons ensemble voir M. Peterson… si cela vous est égal
de prendre l’autobus. »


Bess et Marion sourirent à cette dernière remarque et s’empressèrent
d’accepter l’invitation d’Alice. Elles étaient aussi anxieuses que leur amie de
connaître le contenu du carnet vert. Sarah servit un délicieux repas, si bien
qu’il était près de trois heures quand les jeunes filles montèrent dans l’autobus
qui devait les conduire chez le pâtissier suédois.


« Je meurs d’impatience, déclara Marion. Je voudrais
déjà être là-bas.


— Pourvu que nous n’apprenions pas des choses lourdes
de conséquences pour le père de Christine ! » répondit Bess que l’inquiétude
rongeait.


Elles descendirent à quelques pas de la pâtisserie et virent
une ambulance arrêtée juste devant la vitrine. Autour de la voiture un petit
groupe de badauds s’était formé.


« Il y a eu un accident ! dit Alice. Seigneur !
J’espère qu’il n’est rien arrivé de fâcheux à M. Peterson ! »


Comme elles approchaient de la porte, l’ambulance démarra en
actionnant sa sirène.


« Que se passe-t-il ? demanda la jeune détective à
une femme. Y a-t-il eu quelqu’un de blessé ?


— Non. Mais le pâtissier est gravement malade. Le
docteur a exigé qu’il se fasse hospitaliser. Il en a sans doute pour quelques
jours.


— Quel contretemps ! s’exclama Bess. Que vas-tu
faire, Alice ? Le pauvre homme ne sera pas de sitôt en état de te traduire
ce carnet. »


Préoccupée avant tout par la santé de son vieil ami, Alice
ne répondit pas tout de suite. Finalement, elle décida d’entrer dans la
boutique et de demander à la vendeuse si elle ne connaîtrait pas quelqu’un
parlant le suédois.


Très complaisante, la jeune femme téléphona à différentes
personnes. Aucune n’était chez elle. Alice appela alors son père dans le
dessein de lui poster la même question. Il était absent de l’étude.


Bess et Marion commençaient à se décourager.


« Allons, ne faites pas cette mine abattue. Nous
pouvons quand même poursuivre notre enquête. Ma voiture doit être prête. Si
elle l’est, nous partirons tout de suite pour Criqueville, voir Christine et sa
mère.


— Excellente idée ! » approuvèrent les deux
cousines avec ensemble.


À leur grande joie, le cabriolet était en parfait état de marche.


« On le dirait plus neuf qu’avant, dit Alice, ravie, au
garagiste. Je vous signe tout de suite un chèque. »


Hélas ! elle avait oublié son chéquier.


« Peu importe, dit le garagiste. Je n’ai d’ailleurs pas
le temps de vous établir la facture. Je m’en occuperai plus tard et je la
déposerai chez vous en passant.


— Entendu. »


Les trois amies entrèrent ensuite dans une cabine
téléphonique afin d’avertir leurs familles respectives de la destination qu’elles
s’apprêtaient à prendre. Quelques minutes plus tard, elles roulaient sur la
route conduisant à Criqueville.


En passant devant le domaine des Raibolt, Alice ralentit. Les
trois amies considérèrent non sans tristesse les ruines calcinées de la demeure
qui avait suscité l’admiration de Bess.


« C’est dommage que nous n’ayons pas le temps de nous
arrêter et d’échanger quelques mots avec les enquêteurs qui étudient les causes
possibles de l’incendie. Mais mieux vaut nous rendre d’abord chez les Doll. »


Une quinzaine de kilomètres plus loin, la route était barrée.


« Oh ! quel ennui, grommela Marion. Une déviation !
Hier, il n’y avait rien.


— Bah ! Elle n’a pas l’air bien importante, dit
Bess, optimiste. On en voit la fin d’ici. »


La route avait été fermée à la circulation en vue de
permettre la construction d’un nouveau pont en acier. Un chemin descendait en
serpentant dans la vallée avant d’aboutir à une passerelle qui enjambait la
Muskoka, à quatre cents mètres au sud.


« Nous allons perdre du temps sur ce chemin de terre, fit
remarquer Alice en s’engageant dans la déviation. Ma pauvre voiture ! À
peine remise en état, la voilà de nouveau à rude épreuve ! »


Les virages n’étaient pas relevés, le sol était défoncé et
glissant à la suite des pluies qui avaient sévi les derniers jours. En outre, la
voie était étroite. Deux voitures pouvaient à peine se croiser. Alice
conduisait lentement et, pourtant, les trois jeunes filles étaient violemment
cahotées.


« Il y a de quoi casser ses ressorts sur une route
pareille ! s’écria-t-elle.


— Ou ses os ! » répondit Bess, ironique.


Un moment plus tard, les jeunes filles entendirent derrière
elles des coups de klaxon répétés.


« Un gros camion, dit Marion.


— Je l’ai vu. Le conducteur n’a qu’une chose à faire :
patienter. Il n’a quand même pas la prétention de me dépasser. »


Mais le klaxon continuait sa musique assourdissante. Ce
manège finit par exaspérer Alice.


« Qu’est-ce qu’il lui prend, à cet homme ? Il est
fou ! »


Elle accéléra, dans l’espoir de semer le camion. Le
chauffeur accéléra lui aussi et se maintint à deux mètres au plus du cabriolet.
Coin ! coin ! coin !


« S’il continue, je vais me mettre à hurler ! »
gémit Bess en se bouchant les oreilles.


Le cabriolet sautait à chaque cahot. Marion se retourna et
fusilla du regard le déplaisant conducteur.


« Ne t’avise pas de serrer encore plus à droite ! dit-elle
à Alice.


— Cela ne servirait d’ailleurs à rien. Son camion est
trop large pour que nous tenions de front et je ne vais pas aller dans le fossé
pour lui faire plaisir ! Il peut tout de même bien attendre que nous
retrouvions la grand-route.


— Je me demande pourquoi il est si pressé ! gronda
Marion. Il s’amuse simplement à nous énerver, sans doute.


— Et il y réussit, du moins en ce qui me concerne »,
déclara Bess.


Juste à ce moment, les jeunes filles arrivèrent en vue de la
passerelle ; là se terminait la déviation.


« Ouf ! » soupira Bess.


Le camion toujours derrière elle, Alice s’engagea sur la
passerelle.





« Pouh ! souffla Bess. Je ne me sens guère
rassurée. Cela ne m’étonne pas que l’on construise un nouveau pont.


— En effet, celui-ci ne paraît guère solide, dit Marion
comme une latte craquait de façon inquiétante sous le poids de leur voiture. Si
le camion essaie de nous dépasser, nous allons nous retrouver dans l’eau. »


Hélas ! un sinistre craquement de planches leur apprit
que le camion se rapprochait encore.


« Il est fou à lier ! s’écria Marion. Jamais le
pont ne va tenir sous le poids des deux voitures. »


À peine avait-elle prononcé ces mots qu’un bruit de bois
fendu leur parvint.


« Alice ! hurla Bess. Attention ! »















CHAPITRE VI

LA TACTIQUE D’ALICE


AU CRI poussé par Bess,
Alice regarda dans le rétroviseur et constata qu’en effet le chauffeur du lourd
camion s’apprêtait à la dépasser. Si elle voulait éviter l’accident, il ne lui
restait qu’une seule ressource : appuyer à fond sur l’accélérateur.


« À Dieu vat ! » cria-t-elle.


Le cabriolet s’élança en avant.


Les trois jeunes filles retinrent leur souffle, priant le
Ciel que la passerelle fût assez solide pour supporter l’effort qu’elles
allaient lui demander. Les planches craquèrent, gémirent, s’entrechoquèrent, mais
tinrent bon.


Alice venait de s’engager sur la route lorsque le camion la
dépassa à pleine allure, arrachant au passage le garde-fou de la passerelle, et,
par la même occasion, éraflant la carrosserie du cabriolet. Sans s’en soucier
le moins du monde, le chauffeur du camion poursuivit sa course folle.


« Celui-là, alors, quel fou ! gronda Marion
furieuse. On devrait le mettre en prison.


— Dommage que nous n’ayons pas relevé son numéro, nous
aurions déposé une plainte contre lui », ajouta Bess.


Alice, elle, poussa un soupir.


« Bah ! Je m’estime encore heureuse de ne pas
avoir à retourner au garage. J’ai trop besoin de la voiture en ce moment. Cet
incendie et le mystère qui l’entoure me préoccupent beaucoup. »


À mesure qu’elles approchaient de Criqueville, l’indignation
des deux cousines se calmait. À l’entrée de la ville, Alice demanda son chemin
à un agent de police. Suivant ses indications, elle parvint bientôt à un groupe
de petites maisons blotties les unes contre les autres le long du fleuve. Marion
et Bess scrutèrent une à une les villas dégradées par les intempéries, à la
recherche d’une plaque portant le nom de Bellerive. Ce fut Bess qui l’aperçut
la première.


« Oh ! Christine est dans le jardin, s’écria-t-elle.
Comme elle est mignonne ! »


Alice arrêta la voiture juste devant la vieille maison. L’enfant
dormait au pied d’un arbre ; couché à côté d’elle, un grand chien semblait
monter la garde. À la vue des jeunes filles il se leva et se mit à grogner.


Les trois amies n’osaient plus bouger. Impossible en effet d’avancer,
ni de reculer : le chien avait l’air féroce et paraissait déterminé à
protéger sa petite maîtresse contre ces inconnues. Elles hésitaient encore sur
la conduite à tenir lorsque l’enfant s’éveilla. D’un bond, elle fut debout et
se précipita en courant dans les bras des jeunes filles qu’elle venait de
reconnaître.


Malgré sa robe élimée, ses chaussures éculées, la fillette
offrait un ravissant tableau. Elle s’appelait de son vrai nom Christine, mais
elle avait un caractère si charmant que depuis son enfance tous la surnommaient
Douce. Avec ses yeux bleu clair, sa peau piquetée de taches de rousseur, ses
cheveux blonds bouclés, elle séduisait les plus rébarbatifs.


« Bonjour, Douce, dit Alice. Ta maman est-elle chez
elle ? »


L’enfant hocha négativement la tête.


« Maman est allée jusqu’au bureau de poste voir s’il y
a une lettre de papa. Je voulais l’accompagner, mais elle a dit que c’était
trop loin.


— Ton papa n’est pas ici ?


— Oh non ! répondit la petite, très sérieuse. Il
est parti depuis longtemps. Et maman est triste. C’est pour cela qu’elle est
allée à la poste. »


Alice et ses amies échangèrent des regards qui en disaient
long. La pauvre Mme Doll était toujours sans nouvelles de son mari !


« Maman va bientôt revenir, reprit Christine. C’est l’heure
du dîner. J’ai faim. »


Le cœur serré, Alice s’aperçut alors qu’en deux ou trois
jours, la petite fille avait encore maigri.


« Maman m’a dit que si elle vendait les œufs de nos
poules, elle me rapporterait quelque chose de bon à manger. J’en ai assez des
œufs. Nous en mangeons tous les jours depuis le départ de papa.


— Vous ne mangez rien d’autre ? demanda
étourdiment Marion.


— Nous avons aussi un peu de pain. Mais maman dit qu’il
faut que l’argent dure jusqu’au retour de papa. Je ne sais pas où il est parti
et maman pleure beaucoup. »


Passant à un autre sujet, Douce leur parla de son chien,
Flik.


« Papa et moi nous l’emmenions souvent promener. Flik
est triste sans papa ; moi aussi. Alice, venez à la maison, je vais vous
montrer les jouets que mon papa m’a faits. »


Et Douce conduisit ses grandes amies à l’intérieur. La salle
de séjour était plaisante, elle respirait l’ordre et la propreté. Peu de
meubles, un mince tapis et pas de rideaux aux fenêtres. Le regard d’Alice fut
aussitôt attiré par une photographie qui trônait sur une petite table.


« Qui est-ce ? demanda-t-elle à la fillette.


— Mon papa ! » répondit l’enfant avec une
touchante fierté.


Un profond accablement s’empara d’Alice. Elle venait de
reconnaître l’inconnu qu’elle avait vu s’enfuir du théâtre de l’incendie.


« Seigneur ! gémit-elle en elle-même. Jamais je ne
me suis trouvée dans une situation aussi angoissante ! »


Pendant ce temps, Douce avait sorti ses jouets d’une armoire.
Tous étaient faits à la main, plusieurs étaient dotés d’un système mécanique.


« Mon papa est un in-ven-teur. »


La petite fille avait du mal à prononcer ce mot.


« C’est pour cela qu’il est parti… parce qu’il veut
reprendre une de ses in-ven-tions. »


Alice, Marion et Bess se regardèrent, horrifiées. La même
pensée venait de leur traverser l’esprit. M. Doll était un inventeur !
Le carnet vert trouvé par Alice portait son adresse ! et enfin, M. Raibolt
avait la réputation de s’enrichir au détriment des inventeurs ! Tout
concordait.


Bess se précipita dans la cuisine afin d’y cacher ses larmes.
Prise d’une impulsion soudaine, elle ouvrit le réfrigérateur et les armoires. Tout
était pratiquement vide. Elle revint et murmura quelques mots à l’oreille de
ses compagnes.


« Il faut leur venir en aide. Nous ne pouvons pas
laisser Christine et sa mère mourir de faim.


— Oui, dit Alice, il est temps de passer à l’action. J’ai
une idée ! Nous allons organiser un souper pique-nique ici ! »


Bess et Marion la regardèrent sans comprendre. Alice leur
détailla rapidement son plan. Elle retournerait au centre de la ville, prendrait
au passage Mme Doll et achèterait des provisions.


« Nous préparerons un festin, conclut-elle. Combien d’argent
avez-vous sur vous ?


— Pas grand-chose, mais en réunissant le contenu de nos
porte-monnaie nous trouverons bien de quoi remplir ces armoires.


— Une fois de retour à River City, je vous rembourserai.


— Pas question de cela ! protesta Marion. Nous
entendons bien participer nous aussi à ce dîner.


— Ne t’offusque pas, dit Alice en souriant. Restez
toutes les deux avec Douce. Je vous promets de me dépêcher.


— Mais ne crains-tu pas que notre intervention ne
blesse Mme Doll ? murmura Bess, inquiète.


— Je mettrai en œuvre toute la diplomatie possible »,
répondit Alice.


La petite Christine tint à l’accompagner jusqu’à sa voiture.
Elle fixait sur la jeune fille des yeux extasiés.


« Vous savez, j’aime les glaces, risqua-t-elle avec un
sourire timide.


— Je t’en rapporterai une, promit Alice, et beaucoup de
bonnes choses avec. Quant à Flik, il aura un bel os avec de la viande
autour. »


Elle partit à vive allure. À cinq cents mètres de là, elle
aperçut une femme qui avançait d’un pas fatigué. C’était la mère de Christine.


À la mine défaite de la malheureuse, à son expression
accablée, Alice comprit qu’elle n’avait pas reçu de nouvelles de son mari. Sans
aucun doute, Mme Doll avait espéré qu’il lui enverrait l’argent nécessaire
pour acheter quelques provisions.


« Pauvre femme ! songea la jeune fille. Jamais je
ne vais avoir le courage de lui parler du carnet que j’ai trouvé. Si elle se
doutait que je soupçonne son mari, elle en aurait le cœur brisé. »


Elle ralentit et se rangea sur le bas-côté.


« Bonjour, madame », dit-elle en ouvrant la
portière.


Mme Doll sursauta en reconnaissant Alice.


« Voulez-vous me permettre de vous ramener chez
vous ? demanda celle-ci.


— Mais vous alliez dans la direction opposée, protesta
Mme Doll.


— Oh ! peu importe. Cela me fera plaisir de
bavarder avec vous. »


Alice la fit monter à côté d’elle.


« Je me rendais en ville pour faire quelques emplettes,
expliqua-t-elle. Si cela ne vous ennuie pas, nous allons aller dans le centre
et ensuite je vous reconduirai chez vous. Vous voulez bien ?


— Certes oui, répondit Mme Doll avec un faible
sourire. Je suis si lasse que je me demandais si j’aurais la force d’arriver
jusque chez moi. Et pourtant, il ne faut pas que je tarde ; ma petite
fille m’attend avec impatience. »


Tout en l’écoutant, Alice se demandait comment lui exposer
leur projet de « festin ».


« Bah ! se dit-elle. Mieux vaut me jeter à l’eau.
Si elle refuse, il ne nous restera plus qu’à rentrer toutes les trois à River
City. »















CHAPITRE VII

UNE DIFFICILE ENTRÉE EN MATIÈRE


LORSQUE Alice eut
esquissé les grandes lignes de son projet, elle attendit avec angoisse la
réponse de Mme Doll. Pendant le silence qui suivit, elle crut lire les
pensées de la jeune femme. Celle-ci se débattait contre sa fierté.


« Comme vous êtes gentille de vous intéresser ainsi à
nous ! murmura-t-elle enfin. Je ne saurais vous dire combien j’en suis
touchée.


— Alors, je peux aller faire mes achats ?


— Oui. Comment aurais-je le courage de refuser cette
joie à ma petite Christine ? Depuis le départ de mon mari, la vie est dure. »


Mme Doll se ressaisit et, d’une voix plus ferme, reprit :


« Joe cherche du travail au loin. Je suis persuadée que
d’ici quelques jours il nous enverra de l’argent ; je pourrai alors vous
rembourser ce…


— Ah ! mais non, coupa la jeune fille avec un
sourire. C’est une fête que nous voulons offrir à Douce… et à nous-mêmes. Il ne
s’agit pas de nous rembourser, cela nous ferait de la peine. »


Au cours du trajet, Mme Doll parla peu. Elle était
adossée à la banquette, le visage pâle et tiré, un léger sourire lui flottant
sur les lèvres. Ses yeux bleus avaient une expression infiniment douce, mais
autour de sa bouche des rides très fines trahissaient les privations, les
soucis.


Alice rangea le cabriolet dans la rue principale de
Criqueville et insista pour que Mme Doll vînt l’aider à choisir les divers
articles nécessaires au repas. Aux légumes et à la viande, Alice ajouta une
glace, des fruits frais, des gâteaux, plusieurs melons, des boîtes de jus de
fruits…


« Mais vous achetez de quoi nourrir toute une famille
pendant au moins une semaine ! » protesta Mme Doll.


C’était exactement ce qu’Alice entendait faire. Elle ne
consentit à écouter Mme Doll que lorsqu’elle eut pratiquement épuisé ses
fonds et ceux des deux cousines.


« Si ce n’était pas à cause de Douce, jamais je ne vous
aurais permis de dépenser autant d’argent, dit Mme Doll en s’installant
sur la banquette avant. Nous n’avons pas l’habitude d’accepter la charité. Lorsque
mon mari travaillait, nous vivions bien. Et nous vivrions encore bien si on ne
l’avait pas honteusement dépouillé de ses droits. »


Ces derniers mots fournirent à Alice l’entrée en matière qu’elle
cherchait. Avec tact et diplomatie, elle questionna la jeune femme. Mais
celle-ci se montra réticente. Elle paraissait anxieuse de présenter un tableau
favorable de son mari, insistant sur sa bonté et s’efforçant de minimiser l’apparente
insouciance dont il faisait preuve en laissant sans nouvelle et sans argent sa
femme et sa petite fille.


« Il s’est toujours montré très bon envers moi et il
adore Douce. D’aucuns prétendent que c’est un paresseux. Rien de plus faux. Il
a toujours travaillé plus dur que la plupart des autres. Il est inventeur et on
l’a honteusement trompé dans une vente de brevet. Nous serions riches sans… »


Elle s’interrompit. Le cabriolet venait de tourner à l’angle
d’une rue et une voix appelait :


« Ohé ! Alice !


— Ned ! » s’écria la jeune fille en rangeant
sa voiture devant celle du jeune homme.


La bouche fendue en un large sourire, Ned sauta à terre et
courut vers le cabriolet.





« Que faites-vous ici, Alice ?


— Rien de particulier. Je me promène », répondit-elle
en riant.


Après avoir présenté Ned à Mme Doll, elle lui demanda :


« Et vous ? Que faites-vous ici ?


— Une course pour ma mère. Je m’apprêtais à rentrer en
vitesse chez moi. J’ai l’estomac dans les talons.


— Venez donc avec nous, proposa Alice. Nous organisons
un dîner pique-nique chez Mme Doll. »


Se tournant vers la jeune femme, elle ajouta, la mine
contrite :


« Pardonnez-moi, je vous en prie. Ce n’est pas à moi d’inviter.


— Je suis ravie que vous l’ayez fait, répondit Mme Doll
avec un charmant sourire. La fête sera d’autant plus gaie. »


Ned accepta l’invitation sans se faire prier et promit de se
rendre chez Mme Doll dès qu’il aurait téléphoné chez lui.


La villa Bellerive n’était plus très éloignée et Mme Doll
ne manifestait aucun désir de reprendre la conversation au point où elle avait
été interrompue. Alice avait caressé l’espoir qu’elle lui parlerait un peu des
travaux de son mari, mais la jeune femme n’en dit pas davantage.


« Je remettrai le sujet sur le tapis avant ce soir, décida
Alice. Il faut absolument que j’aille au fond des choses. »


Les quelques renseignements qu’elle avait obtenus ne
faisaient qu’accroître son inquiétude. Étant donné que Joe Doll était un
inventeur, on pouvait à bon droit supposer qu’il s’était rendu chez M. Raibolt
dans l’intention de récupérer en partie ce qui lui était dû. Rien d’impossible
à ce que, ne trouvant personne, il se fût changé en cambrioleur, voire, sous le
coup de la déception, en incendiaire. À ce point de son raisonnement, Alice se
morigéna :


« Je n’ai pas le droit d’accuser à tort. Il sera temps
de tirer des conclusions quand j’aurai entendu la version que Mme Doll me
donnera des faits. Pour le moment, je ferais mieux de me garder de toute
allusion qui risquerait de gâcher la fête. »


En entendant la voiture d’Alice, Bess, Marion et Douce
accoururent. Leur impatience était grande de savoir ce que la jeune fille avait
apporté. Douce poussa des cris de joie en plongeant le nez dans les divers
paquets.


« Vous n’avez pas oublié l’os de Flik ? demanda-t-elle.


— Certes pas, répondit Alice. Le boucher m’a donné le
plus beau qu’il avait. »


Ned, qui était arrivé sur ces entrefaites, les aida à
transporter les provisions à l’intérieur de la villa. En pénétrant dans la
salle de séjour, Alice poussa une exclamation admirative. En son absence, les
jeunes filles avaient rempli les vases de fleurs cueillies au jardin et, sous
la direction de leur petite amie, avaient disposé le couvert. Le service en
porcelaine était de toute beauté. Alice en fit la remarque à haute voix.





« C’est tout ce qui nous reste, hélas ! dit Mme Doll.
Un cadeau de mariage. J’ai songé à le vendre, mais je n’en ai pas eu le courage.


— Comme je vous comprends, approuva Bess. Ce serait
dommage de se séparer d’un cadeau de mariage, et surtout de celui-là. »


Entraînée par la gaieté générale, Mme Doll se détendit
et bientôt ce fut de bon cœur qu’elle donna la réplique à Ned et à Alice qui
échangeaient avec les cousines des taquineries sans méchanceté. Excellente
cuisinière, la jeune femme prit en main la préparation du repas – non sans
l’assistance de quatre marmitons. Douce et Flik ne quittaient pas le fourneau, sur
lequel une énorme entrecôte grillait, répandant un fumet savoureux.


« Flik ne paraît pas vouloir se contenter de son os, dit
Ned en riant. Allons, s’il est sage nous lui donnerons un petit morceau de
viande quand nous aurons fini. Patience, mon vieux. »


Alice avait parlé à juste titre de festin, car c’en fut un. Les mets étaient aussi délicieux qu’abondants et c’était
un plaisir de voir Douce ouvrir de grands yeux chaque fois qu’on apportait un
nouveau plat sur la table.


Le repas fut animé. Ned se révéla un charmant convive. Il
parlait avec intelligence et non sans esprit. Le visage, jusque-là si triste, de
Mme Doll, finit par s’éclairer tout à fait et elle mangea de bon appétit. Alice
prenait part à la conversation générale, mais son insouciance était simulée. Plusieurs
fois au cours du repas, elle surprit le regard de Marion qui paraissait lui
demander quand elle aborderait le sujet du carnet vert. Les jeunes filles
étaient venues à Criqueville dans une intention bien déterminée : poursuivre
leur enquête ; mais elles comprenaient qu’étant donné le climat qui
régnait à la villa Bellerive, elles ne pouvaient augmenter le désarroi de la
jeune femme.


« Venez voir mes petits poussins, pria Douce le repas
terminé. « J’en ai dix… ils sont tous à moi. »


Gentiment, Ned, Bess et Marion déférèrent à son désir et
suivirent l’enfant dans le jardin.


« Viens-tu ? demanda Bess à la jeune détective.


— Non, je vais aider Mme Doll à desservir et à
laver la vaisselle. »


En réalité, Alice ne voulait pas laisser échapper cette
occasion de se trouver seule avec Mme Doll. Cependant, quand les autres
eurent disparu, elle ne sut comment aborder le sujet. Tout en plongeant une à
une les assiettes dans l’eau savonneuse, elle se mit à parler de nationalités.


« Nous sommes Suédois, dit Mme Doll. Vous l’aviez
sans doute deviné ? »


Oui, Alice l’avait deviné, mais cette confirmation lui serra
le cœur.


« Votre anglais est excellent, répliqua-t-elle. À vous
entendre on ne vous croirait pas étrangère.


— Mon mari a fait ses études à l’Université et il a
ainsi pu corriger les fautes que je commettais.


— Toute votre famille était d’origine suédoise ? demanda
Alice en souriant.


— Oui. Et, chose amusante, mon nom de jeune fille est
le même que celui de la mère de Joe : Ruhl. »


Alice réprima un sursaut. La chevalière portant l’initiale
« R » avait sans doute
appartenu à la mère de Joe Doll. Impossible de temporiser plus longtemps, il
fallait pousser l’interrogatoire.


« J’ai entendu dire que les Suédois d’Amérique ont
coutume de tenir une sorte de journal. Votre famille s’est-elle conformée à
cette tradition ? demanda la jeune détective en s’efforçant de prendre un
ton naturel.


— Oui, les Doll l’ont toujours fait, même avant d’émigrer.
Mon mari a un carnet sur lequel il écrit aussi bien ses réflexions personnelles
que les détails de ses inventions. Cela lui permet de noter les idées qui lui
traversent l’esprit. Mais… »


Mme Doll se tut et son regard erra dans le vide.


Alice feignit de ne pas remarquer son hésitation et
poursuivit :


« Votre mari portait-il toujours ce carnet sur lui ?


— Oui. »


À cette nouvelle confirmation de ce qu’elle soupçonnait, Alice
faillit laisser tomber une assiette. Elle la rattrapa de justesse.


« Les indices s’accumulent contre Joe Doll », songea-t-elle
accablée.


« Alice, déclara soudain la jeune femme, je ne
comprends pas comment il se fait que mon mari ne m’ait pas encore donné signe
de vie. Il y a plus d’un mois qu’il est parti. L’inquiétude me ronge. Il se
disait sûr de trouver du travail et m’avait promis de m’envoyer tout de suite de
l’argent. Or je n’ai pas reçu le moindre mot de lui depuis son départ. Encore
aujourd’hui, je suis allée en vain à la poste. Pourvu qu’il ne lui soit rien
arrivé !


— Oh ! je ne le pense pas », dit Alice sans
réfléchir.


Mme Doll la saisit par le bras.


« Pourquoi me dites-vous cela ? cria-t-elle. Vous
savez quelque chose ? »


Alice eut une minute d’affolement. Qu’allait-elle répondre à
la malheureuse ?















CHAPITRE VIII

TRISTE RETOUR


PRENANT son courage à
deux mains, Alice passa un bras autour des épaules de Mme Doll.


« Voyons, soyez raisonnable. Votre mari avait sans
aucun doute des papiers d’identité sur lui. Si quelque chose lui était arrivé, vous
en auriez été avertie aussitôt.


— Comment expliquez-vous alors qu’il ne m’ait pas écrit ?
insista Mme Doll. Cela ne lui ressemble pas de manquer à sa promesse.


— C’est en effet très surprenant, avoua la jeune fille.
Mais je suis persuadée que vous recevrez une lettre bientôt. Disons que c’est
un pressentiment.


— Dieu vous entende ! Il n’aura pas eu de peine à
trouver du travail ; il est si adroit ! Pourquoi a-t-il fallu qu’il
se laisse rouler par un escroc ? Comme je vous l’ai dit, on lui a soutiré
une de ses meilleures inventions contre une fausse promesse. Il a confié tous
ses plans à un homme sans scrupules qui s’était engagé à prendre un brevet à
son nom… et ne l’a pas fait.


— C’est ignoble ! dit Alice avec force.


— Oui, l’homme a déposé le brevet sous son nom à lui. C’est
un vol manifeste.


— Qui est cet homme ? » demanda la jeune
fille qui redoutait la réponse.


Mme Doll marqua une légère hésitation, puis répondit :


« Je ne devrais peut-être pas vous le dire, mais comme
vous ne le rencontrerez sans doute jamais, peu importe. Celui qui a escroqué Joe,
qui l’a plongé dans le désespoir, s’appelle Félix Raibolt !


— Félix Raibolt ! » répéta Alice.


Elle s’attendait à cette réponse, et pourtant le coup fut
rude.


« Oui, répondit Mme Doll, en regardant la jeune
fille avec curiosité. Vous le connaissez ?


— De réputation seulement. On m’a dit que sa maison
avait été détruite par un incendie. »


De toute évidence, Mme Doll l’ignorait.


« Y a-t-il eu quelqu’un de blessé ? demanda-t-elle
machinalement.


— La police et les pompiers pensent que lors du
sinistre la maison était vide. »


À ce moment, Douce et ses nouveaux amis revinrent du jardin.


« Alice, dit Bess, il serait temps de repartir. Le
soleil baisse et mieux vaut franchir la passerelle branlante avant la nuit.


— Tu as raison », acquiesça la jeune fille.


Tandis que les deux cousines rassemblaient leurs sacs et
prenaient congé de Mme Doll et de sa fille, Alice parvint à échanger
quelques mots en aparté avec Ned.


« Avez-vous appris quelque chose de nouveau concernant
les Raibolt ? lui demanda-t-elle à voix basse.


— Rien, absolument rien. On ne les a pas encore
retrouvés. »


Alice lui expliqua brièvement qu’elle avait découvert le
propriétaire de la chevalière : M. Doll.


Ned fronça les sourcils.


« En ce cas, il pourrait être considéré comme suspect. Ce
serait un malheur ! Mme Doll et sa fille sont si gentilles ! La
petite est adorable.


— C’est mon avis. Je voudrais bien leur venir en aide… quelle
joie si je pouvais faire éclater l’innocence de Joe Doll, par exemple. Car en
dépit de tout, je suis convaincue que le mari de cette jeune femme n’a pu
commettre un pareil délit. Or, ce que j’ai appris, la police ne va pas tarder à
l’apprendre elle non plus. On l’arrêtera… et…


— Faites appel à moi tant que vous voudrez. Moi aussi, je
voudrais faire quelque chose pour elles. »


Les jeunes gens dirent au revoir à leur hôtesse, embrassèrent
Douce, promirent de revenir sous peu et regagnèrent leurs voitures. Ned, à qui
Alice avait raconté l’incident de la passerelle, voulut à tout prix les
accompagner jusqu’à la fin de la déviation.


Des lanternes avaient été suspendues au garde-fou endommagé.
Après avoir constaté qu’Alice et ses compagnes étaient en sécurité sur l’autre
rive, Ned leur fit un signe d’adieu et disparut dans un nuage de poussière.


« Voilà qui s’appelle veiller sur toi, si je ne me
trompe, dit Bess, taquine. Le malheureux, je le plains d’avoir affaire à si
forte partie. Il aurait pu choisir une fille douce et gentille comme moi !


— Oh ! tais-toi, tu es insupportable ! »
répondit Alice en plaisantant.


Elle leur résuma sa conversation avec Mme Doll.


« Tout semble désigner son mari comme coupable, conclut
Bess. Si M. Raibolt lui a extorqué une invention, le mobile même existe.


— Oui, c’est indéniable, reconnut Alice. Et pourtant je
n’arrive pas à croire qu’il soit coupable.


— S’il l’était, il serait envoyé en prison pour de
longues années, dit Marion. Que comptes-tu faire ?


— Je n’en sais rien, répondit Alice en poussant un
profond soupir. Jamais je ne me suis débattue dans un pareil cas de conscience !
S’il va en prison, Mme Doll et sa fille se trouveront sans ressources –
et leur nom sera entaché de honte.


— Mais on n’a pas non plus le droit de protéger un
criminel, insista Bess.


— Tant qu’il n’est pas reconnu coupable, on doit le
considérer comme innocent, rappela la jeune détective à son amie. De toute
façon, avant d’entreprendre quoi que ce soit, je vais en discuter avec papa. »


Quand les trois amies parvinrent aux faubourgs de River City,
l’obscurité était déjà tombée. Alice déposa ses amies chez elles et rentra. Sarah
rangeait la cuisine.


« Papa est-il là ? demanda la jeune fille.


— Non, il a téléphoné qu’il ne reviendrait que très
tard dans la soirée. »


Cette nouvelle déçut beaucoup Alice. Après avoir échangé
quelques mots avec la servante, elle monta dans sa chambre.


« Je vais encore essayer de déchiffrer les pages du
carnet écrites en anglais, se dit-elle. Qui sait ? Maintenant que j’en
sais davantage sur Joe Doll, je comprendrai peut-être mieux. »


Pendant près d’une heure Alice s’acharna avec une ardeur
renouvelée à distinguer les petits caractères pressés les uns contre les autres.
Elle étudia les croquis, se demandant s’il ne s’agissait pas d’une partie de l’invention
volée. Enfin, elle parvint à lire quelques paragraphes – concernant l’achat
à des usines de dispositifs variés nécessaires sans doute à la mise au point de
certains modèles.


« Il se peut que Joe Doll ait trouvé du travail à l’un
ou l’autre de ces endroits ! songea-t-elle avec un optimisme exagéré. À
défaut de mieux, je pourrais toujours aller voir la direction de ces usines. »


Le moindre indice lui était bon. Elle passa en revue la
liste des usines. Son regard s’attarda sur le nom d’une société dont le siège
se trouvait à Stanford.


« Tiens, c’est là que demeure M. Bob Picock, le
maladroit qui a embouti l’arrière de mon cabriolet, murmura-t-elle. Excellente idée,
je vais aller le voir et enquêter sur place. »


Le lendemain matin, quand Alice descendit prendre son petit
déjeuner, elle vit une enveloppe cachetée à côté de son assiette.


« Un homme a déposé cette lettre de bonne heure ce
matin », lui dit Sarah.















CHAPITRE IX

UN DÉJEUNER MOUVEMENTÉ


ALICE s’empressa d’ouvrir
l’enveloppe et de déplier la feuille qu’elle contenait.


« C’est la facture pour la réparation de ma voiture, dit-elle
à Sarah. Elle me paraît très raisonnable et M. Picock – le
responsable de l’accident – n’aurait aucune raison de soulever des
difficultés.


— En tout cas, le garagiste semble pressé de se faire
payer.


— C’est moi qui lui ai demandé d’envoyer sa note, protesta
Alice qui ne voulait pas laisser accuser le garagiste d’un excès de zèle. Je
désirais présenter à M. Picock cette facture en même temps que la note du
garage de Mapleton.


— C’est comme cela que l’on doit faire, dit une voix
dans l’encadrement de la porte. Bonjour ! »


M. Roy entra, embrassa sa fille.


« Avez-vous bien dormi, Sarah ?


— Comme une marmotte, monsieur. »


James Roy prit sa place, au milieu de la table et se tourna
vers sa fille :


« Alice, j’ai appris hier que ce Picock possède une
importante usine électronique à Stanford.


— Quelle chance ! s’exclama la jeune fille. Je vais
pouvoir faire d’une pierre deux coups. »


Et elle raconta à son père qu’elle avait vu sur le carnet
vert le nom d’une société, la Stanford Électronique, qui pourrait en ce cas
être celle de ce piètre conducteur.


« J’avais justement décidé d’aller demander à la
direction si elle n’employait pas un certain M. Doll, conclut-elle.


— Excellente idée, dit M. Roy. Et maintenant, voici
d’autres nouvelles. »


Alice poussa un cri.


« Tu as trouvé M. Raibolt ?


— Oui et non. C’est-à-dire que j’ai retrouvé Mme Raibolt.


— Où est-elle, papa ?


— Dans une station estivale sur le lac Mentor. Je me
suis entretenu avec elle par téléphone. Elle s’est montrée très émue en
apprenant que sa maison avait été ravagée par le feu. Elle compte revenir dès
aujourd’hui et prendre les choses en main.


— Et son mari ?


— Elle ne m’a pas dit où il se trouvait. Plus je l’ai
pressée de questions, plus elle s’est montrée évasive.


— J’aimerais lui parler, papa.


— Oh ! je n’y vois aucun inconvénient. Elle va
sans aucun doute descendre à l’hôtel de la Pomme-d’Or, c’est le seul qui me
paraisse assez proche de sa propriété. À ta place, j’irais y déjeuner et il y a
de fortes chances pour que tu l’y rencontres.


— Bravo, papa ! Voilà une excellente idée. Je
comprends pourquoi on t’appelle le maître de tous les avoués de la région !


— Allons, petite folle, pas de coups d’encensoir ! »


Elle demanda ensuite à son père s’il connaissait quelqu’un à
qui l’on pourrait confier la traduction du carnet vert.


« Je m’en suis déjà informé, répondit M. Roy. Mais
ceux de mes amis qui parlent le suédois sont absents de River City. Et vois-tu,
il est impossible de remettre cette pièce – qui peut, hélas ! devenir
une pièce à conviction – à n’importe quel inconnu. »


Alice était si contente à l’idée de se rendre à la Pomme-d’Or
que, le petit déjeuner terminé, elle s’empressa de téléphoner à ses deux amies.
Toujours prêtes à se lancer dans une nouvelle aventure, elles acceptèrent d’accompagner
Alice. À onze heures, les trois inséparables étaient déjà en route.


« J’ai l’impression que nous allons apprendre des
choses importantes ! » confia la jeune détective aux deux cousines.


Un peu après midi, elles arrivaient à l’hôtel. C’était en
fait une délicieuse auberge ombragée d’arbres. Alice rangea sa voiture dans la
cour réservée à cet usage, puis, escortée de Bess et de Marion, elle pénétra
dans le hall et demanda Mme Raibolt.


« Elle n’est pas encore arrivée, dit le réceptionniste.
Nous l’attendons d’un instant à l’autre. »


Les jeunes filles allèrent se promener un peu dans le parc, puis
revinrent s’asseoir sur la terrasse. Au bout d’une heure, Mme Raibolt n’était
toujours pas là.


« Je meurs de faim, soupira Bess. Nous pourrions aussi
bien déjeuner. Je suis persuadée qu’elle ne va pas venir.


— On le dirait en effet », reconnut Alice, très
déçue.


Mais elles se trompaient. Bientôt une grande limousine
apparaissait au tournant de l’allée et s’arrêtait devant le perron. Un
chauffeur en livrée aida une femme d’âge moyen, d’apparence frêle, à en
descendre. Elle s’agrippait à son bras et chancelait au point que les jeunes
filles crurent qu’elle allait s’évanouir.





« Allons, madame, un peu de courage. Vous vous sentirez
mieux après avoir déjeuné. La vue de votre maison vous a bouleversée. »


Ainsi c’était Mme Raibolt ! Elle ne répondit que
par un geste las. Toujours accrochée au bras de son chauffeur, elle gravit
péniblement les marches du perron.


« Pauvre femme ! murmura Bess. Qu’elle est pâle !
Elle a l’air malade. Comment se fait-il que son mari ne l’ait pas accompagnée ? »


Alice ne fit aucun commentaire. Elle surveillait Mme Raibolt
du coin de l’œil et il lui apparut que la malheureuse était bel et bien malade.
Au moment où elle posait le pied sur le perron, Mme Raibolt prit appui sur
la balustrade.


« Je ne peux pas aller plus loin », murmura-t-elle
d’une voix à peine audible.


Et elle perdit connaissance.


Le chauffeur la saisit au moment où elle allait tomber et l’allongea
sur la terrasse. Inquiètes, Alice et ses amies se portèrent à son secours.


« Je vais chercher de l’eau ! » cria la jeune
détective en s’engouffrant à l’intérieur de l’hôtel.


Le réceptionniste s’empressa d’offrir son aide.


« Transportez-la dans le bureau du directeur, dit-il au
chauffeur. Je vais appeler un médecin. »


Le chauffeur expliqua brièvement qu’ils revenaient du
domaine et que Mme Raibolt était encore sous le coup de ce qu’elle avait
vu. On installa la pauvre femme sur un divan. Son visage était d’une pâleur de
cire, mais quand Alice lui eut passé un linge humide sur le front, elle reprit
ses sens.


« Félix ! gémit-elle. Oh ! Félix !


— Votre mari ne saurait tarder », assura gentiment
Alice.


Ces paroles eurent un curieux effet sur Mme Raibolt. Elle
se souleva sur un coude, ses yeux s’ouvrirent tout grands et prirent une
expression égarée.


« Mon mari est mort, murmura-t-elle. Il a été brûlé vif.


— Elle va avoir une crise de nerfs, dit la secrétaire
du directeur. Pourvu que le médecin arrive vite !


— Votre mari n’est pas mort », reprit Alice, tout
au désir de la consoler.


La malheureuse femme parut ne pas avoir entendu. Elle
poursuivit de la même voix lointaine.


« Il a été brûlé vif ! Oh ! Félix !


— De qui parle-t-elle ? demanda le directeur qui
venait d’entrer dans la pièce.


— De son mari. Je suis certaine qu’il ne se trouvait
pas dans la maison au moment du sinistre, affirma Alice. Les enquêteurs n’ont
pas découvert le moindre indice permettant de croire qu’il y avait quelqu’un
lorsque le feu a éclaté. »


Mais tandis qu’Alice parlait, un doute s’insinua dans son
esprit. Comment pouvait-on savoir si M. Raibolt n’avait pas été bloqué par
les flammes dans une pièce ? Certes, on n’avait pas retrouvé de corps
calciné, mais sous l’effet de l’explosion… Alice rejeta l’idée horrible qui
venait de s’imposer à elle.


Bientôt, Mme Raibolt put s’asseoir. Elle but le verre d’eau
que la jeune fille lui tendit et son agitation se calma.


« Les affaires de votre mari l’auront retenu dans
quelque autre ville, et comme il ignore la catastrophe dont vous venez d’être
victimes, il ne vous a pas écrit pour vous rassurer, dit Bess.


— Non, non ! cria presque Mme Raibolt. Il s’est
rendu chez nous le soir de l’incendie. Il avait un rendez-vous avec un homme. J’avais
le pressentiment qu’il ne devait pas y aller et je me suis efforcée en vain de
le retenir. Il n’a pas voulu m’écouter. Et depuis, je n’ai plus entendu parler
de lui. »


La malheureuse s’effondra de nouveau et éclata en sanglots
désespérés. Alice lui demanda le nom de l’homme que Félix Raibolt devait
rencontrer.


« Je l’ignore, répondit-elle. Félix ne me tenait pas au
courant de ses affaires et avait horreur qu’on lui pose des questions. Tout ce
que je sais, c’est qu’il répugnait à s’entretenir avec cet homme.


— Pourquoi ?


— Il paraissait craindre un mauvais coup. »


Alice et ses amies se regardèrent, atterrées. Si la personne
avec laquelle M. Raibolt avait rendez-vous n’était autre que Joe Doll, c’était
encore un point contre l’inventeur suédois.


Le médecin arriva enfin. Il fit sortir tout le monde de la
pièce, la malade ayant besoin d’un calme absolu, disait-il. Alice et ses amies
obtempérèrent aussitôt.


« Et alors, que penses-tu ? chuchota Marion à l’oreille
d’Alice.


— Tous les indices convergent vers ce pauvre Joe Doll »,
répliqua Alice.


Et son expression reflétait un réel souci.


Les trois jeunes filles déjeunèrent en silence. Elles ne
voulaient pas discuter l’affaire en public et n’avaient guère le cœur à mener
une conversation enjouée.


Leur repas terminé, Alice demanda au portier de lui indiquer
la route à suivre pour se rendre à Stanford.


« Prenez le raccourci à travers la Colline Verte, leur
conseilla-t-il. C’est moitié moins long que par la grand-route. »


Alice le remercia et les jeunes filles montèrent en voiture.
Elles roulaient depuis quelques minutes, lorsqu’un agent de police leur fit
signe d’arrêter. S’approchant de la portière, il leur dit :


« Un conseil, mesdemoiselles ! Un dangereux
criminel se cache dans les alentours. Tenez vos portières fermées de l’intérieur.
Et relevez vos vitres.


— Qu’a-t-il fait ? demanda Bess, craintive.


— On le soupçonne d’être un incendiaire doublé d’un
voleur. Et sans doute n’hésiterait-il pas à tirer sur quiconque se mettrait en
travers de son chemin.


— Comment s’appelle-t-il ? » s’enquit la
jeune détective, le cœur battant de peur à la seule idée qu’il pourrait se
nommer Joe Doll.


À son vif soulagement, le policier répondit qu’on ignorait
encore son identité.


« Mais tenez-vous sur vos gardes et si vous aperceviez
quoi que ce soit de suspect, prévenez-nous aussitôt.


— Je vous le promets », dit Alice ; et elle s’éloigna.


À environ sept kilomètres de là, elle s’engagea dans le
raccourci qui escaladait la montagne. La route en lacet, bordée de hautes
broussailles et d’arbres touffus, était déserte.


Bess ne put réprimer un frisson.


« Bon conseil qu’il nous a donné là, ce portier de
malheur ! s’exclama-t-elle. Nous voici dans la partie la plus sauvage de
toute la région. Exactement l’endroit que choisirait un criminel en quête d’une
cachette sûre. Pour l’amour du Ciel, Alice, va donc un peu plus vite.


— Je dois reconnaître que ce paysage évoque les sorcières,
convint Marion. Et quelle tête ferions-nous si soudain Joe Doll passait la tête
entre les buissons ?


— Cela me causerait une frayeur horrible, dit Bess avec
conviction. Et à toi, Alice ?


— Je n’en sais rien. Pourtant, je serais contente de le
rencontrer.


— Moi aussi, répondit Bess. Mais j’aime mieux que ce ne
soit pas dans un endroit aussi désert. »


Alice ne répliqua pas sur-le-champ. Ses amies remarquèrent
qu’elle scrutait attentivement les bois alentour.


« Tu crois que le criminel qu’on recherche se cache le
long de cette route ? demanda Bess, inquiète.


— C’est possible.


— Faisons demi-tour ! implora Bess que la peur
gagnait de plus en plus. C’est peut-être un fou. Qui sait ce qu’il pourrait
nous faire ?


— Allons, allons, du calme, je t’en prie. Souviens-toi
que, dans l’intérêt de Mme Doll et de sa fille, il faut que nous sachions
si Joe Doll travaille ou non à Criqueville. »


À un détour de la route, Bess aperçut une silhouette
inquiétante.


« Attention, Alice. Un homme ! Il nous fait signe
de nous arrêter. Je t’en supplie, accélère ! »















CHAPITRE X

LA CABANE ABANDONNÉE


INSTINCTIVEMENT, Alice
appuya sur l’accélérateur et passa en trombe devant l’homme. Dans son
rétroviseur, elle surprit un regard étonné. Elle ralentit et fut prise d’un accès
de fou rire.


« Un inoffensif auto-stoppeur ! Il doit nous
croire folles ! »


L’inconnu était loin d’avoir l’apparence d’un dangereux
hors-la-loi. Il avait un visage ouvert et souriant.


« Prudence est mère de sûreté », déclara Bess, sentencieuse.


Bientôt l’homme ne fut plus qu’un petit point.


« Cette fois-ci je suis d’accord avec toi, dit Marion. Il
est inutile de courir des risques sans raison. »


Parvenu à un croisement, Alice freina. Elle lut
attentivement les poteaux indicateurs. Cela ne lui apprit pas grand-chose. Quelle
route choisir pour aller à l’usine de M. Picock ?


« Prends donc à gauche, lui conseilla Bess.


— Moi, j’opterais plutôt pour la droite, dit Marion. Oh !
regarde, Alice ! Il y a une cabane là-bas, au milieu des arbres. Pourquoi
n’irions-nous pas demander notre chemin ?


— Bonne idée ! » opina la jeune détective.


Elle roula doucement jusqu’à hauteur de la cabane, ouvrit sa
portière et descendit. Marion en fit de même de son côté. Bess, elle, resta à
sa place.


« Quelles imprudentes vous faites ! protesta-t-elle.
Vous ne savez pas qui demeure dans cette baraque ! Qui vous dit que ce n’est
pas le criminel dont on nous a parlé ?


— Reste ici, si tu veux, répondit Alice. Marion et moi,
nous allons nous informer.


— Certes pas. Si vous y allez, j’y vais moi aussi. »


Marion et Alice étaient déjà engagées dans un petit sentier
qui traversait les broussailles. Prise de peur à la pensée de se retrouver
seule, Bess les rejoignit sans plus discuter. La cabane se dressait au centre d’une
petite clairière entourée de trois côtés par des bois touffus. Les jeunes
filles étaient à mi-chemin de la hutte de planches lorsque Bess agrippa
brutalement le bras d’Alice.


« Il y a quelqu’un qui nous guette, là-bas, derrière le
gros chêne. »


Les trois amies se serrèrent les unes contre les autres. De
loin, la silhouette menaçante se profilait contre le ciel.


Soudain, Alice éclata de rire.


« Un épouvantail à moineaux ! s’écria-t-elle. Vraiment,
Bess, tu es insupportable. C’est la seconde fois que tu nous fais peur. »


Bess prit une mine déconfite et ne répondit pas.


« Viens et cesse de te comporter en bébé », dit
Marion, mécontente.


D’un pas hardi, qui contrastait avec leur crainte inavouée, les
trois amies s’avancèrent jusqu’à la porte de la cabane. Bess fit remarquer à ses
compagnes l’étrange silence qui planait sur la clairière.


Rassemblant tout son courage, Alice frappa à la porte. Pas
de réponse. Elle frappa de nouveau, plus fort qu’auparavant.


« J’ai entendu du bruit à l’intérieur ! »
chuchota Marion.


Alice croyait, elle aussi, avoir entendu bouger. Un frisson
lui parcourut le dos. Quelqu’un se cachait-il dans la cabane ?


« Retournons à la voiture ! pria Bess, les yeux
agrandis de frayeur.


— Non, essayons encore une fois », insista la
jeune détective.


Et elle frappa plus fort. Comme personne ne répondait, elle
fit doucement tourner la poignée de la serrure. La porte s’ouvrit si vite qu’elle
faillit être projetée la tête la première dans la pièce unique. Elle se rejeta
en arrière, s’attendant à voir surgir l’occupant. La cabane était vide. Une
épaisse couche de poussière recouvrait les quelques misérables meubles qu’elle
contenait.


« Encore un tour de notre imagination ! fit Alice,
dépitée. J’aurais pourtant juré avoir entendu remuer à l’intérieur.


— Moi aussi, marmonna Bess, soulagée. Quel endroit
sinistre ! »


Sur la pointe des pieds, les trois amies firent le tour du
pauvre logis en prenant soin de baisser la tête pour éviter les toiles d’araignée
qui pendaient du plafond.


« Personne ! » annonça gaiement Alice.


Elle chassa par son rire clair l’anxiété qui les avait
étreintes.


« Il y a des mois et des mois que cette cabane est
inoccupée, déclara Marion.


— Puisque nous n’avons plus rien à voir ici, repartons
en vitesse, dit Alice. J’ai hâte d’arriver à Stanford. »


Revenues à la voiture, les jeunes filles se mirent d’accord
pour prendre la route de droite. Quelques minutes plus tard, elles arrivaient
au pied de la colline.


« Tenez, j’aperçois une grosse agglomération, dit Alice.
Poussons jusque-là et nous demanderons si nous sommes sur la bonne route. »


Quand elles furent parvenues dans la rue principale du bourg,
Alice fit signe à un agent de la circulation qui, aimablement, quitta son poste
et s’approcha du cabriolet.


« Pourriez-vous nous indiquer le chemin à suivre pour
aller à l’usine Picock ?


— Vous lui tournez le dos, répondit-il. À
l’embranchement, vous auriez dû obliquer à gauche. »


Cela ne leur disait rien de reprendre la même route.


« Il y a bien un autre chemin qui y mène, mais il est
plus long, continua le policier.


— Bah ! peu importe, c’est mieux que de faire
demi-tour », dit Alice.


L’agent leur expliqua en détail comment se rendre à l’usine.
Après l’avoir remercié, Alice repartit.


« Si nous ne nous dépêchons pas, remarqua-t-elle, les
bureaux vont être fermés. C’est bien notre chance d’avoir choisi la mauvaise
route. »


En menant bon train, Alice parvint à rattraper le temps
perdu. Toutefois, il était déjà près de quatre heures lorsque enfin elles
parvinrent aux grilles de l’usine, qui s’étendait dans les faubourgs de la
ville. Il leur fallut dix bonnes minutes pour repérer le bureau du directeur.


Alice se nomma à la jeune réceptionniste et lui dit qu’elle
désirait voir M. Picock.


« Il est trop tard, répondit la secrétaire en prenant
un petit air supérieur. M. Picock ne reçoit plus après trois heures.


— Nous venons de River City, expliqua Alice sans perdre
patience. Voulez-vous de toute façon lui transmettre mon nom ? »


La jeune femme disparut dans un couloir. Les trois amies s’assirent
sur une banquette et attendirent. Cinq bonnes minutes s’écoulèrent.


« On dirait que nous ne sommes pas dans un jour de
veine, grommela Marion. Cet homme se doute de l’objet de notre visite et
cherche à esquiver cet ennui. »


Elle baissa la voix sur ces derniers mots, car la secrétaire
revenait.


« M. Picock va vous recevoir, dit-elle à Alice. Veuillez
entrer dans son bureau : à droite au bout du couloir. »


Si Alice et ses amies s’étaient imaginé trouver un homme
plein de méfiance et de réticence, elles avaient fait erreur. Il les reçut avec
une parfaite courtoisie. Mais il n’avait rien perdu de sa nervosité. Ses gestes
étaient saccadés, son expression tendue et des tics lui crispaient le visage.


Il reconnut aussitôt Alice et elle n’eut pas besoin de lui
exposer le motif de sa venue. De toute évidence, il l’attendait.


D’un geste aimable, il invita les jeunes filles à s’asseoir
et, toujours sans parler, il prit les factures que lui tendait Alice. Après les
avoir rapidement examinées, il poussa un soupir de satisfaction.


« Je m’attendais à pire », déclara-t-il.


Alice croyait qu’il allait lui donner le nom de sa compagnie
d’assurances. Il n’en fit rien. Ouvrant un tiroir, il sortit son carnet de
chèques et se mit à écrire.


« Quelle agréable surprise ! reprit-il. Je m’étais
préparé à vous rembourser une somme beaucoup plus importante. La dernière fois
que j’ai embouti une voiture, cela m’a coûté une petite fortune, sans parler
des poursuites en correctionnelle.


— La dernière fois ? ne put s’empêcher
de répéter Alice.


— Oui. Je suis d’une nervosité terrible. Un rien me met
dans tous mes états. Les médecins ont raison, je ne devrais pas conduire. »


Il tendit à la jeune fille le chèque qu’il venait de
libeller.


« Cela couvre-t-il bien tous les frais ? s’enquit-il
aimablement.


— Oui, merci. J’espère que vous n’aurez plus d’accidents.


— Moi aussi, répondit le directeur en faisant la
grimace, mais cela m’étonnerait fort, à moins que je ne me décide à engager un
chauffeur. Tiens, c’est une idée ! Je vais la noter ! »


Et au grand amusement des trois amies qui le jugeaient –
non sans raison – un peu fou, il prit un bloc-notes et gribouilla quelques
mots.


« À propos, dit-il, sauriez-vous par hasard si les
Raibolt ont perdu beaucoup d’argent dans l’incendie ?


— Je crois que les dégâts n’ont pas encore été évalués,
répondit Alice. Mme Raibolt s’est rendue dans sa propriété aujourd’hui et
elle en est repartie bouleversée.


— Voilà qui ne m’étonne guère. Les Raibolt ont toujours
porté un amour inconsidéré à l’argent, grommela le directeur qui ne paraissait
guère les aimer.


— Ce n’est pas cela, dit Alice. Mme Raibolt
affirme que son mari se trouvait dans la maison lorsque l’incendie s’est
déclaré. Elle croit qu’il a été brûlé vif. »


M. Picock hocha la tête d’un air dubitatif.


« Cela m’étonnerait fort que ce rusé personnage se soit
laissé griller sur place. S’il a disparu, c’est exprès.


— Pourtant, la douleur de Mme Raibolt paraissait
sincère, protesta la jeune détective.


— C’est possible. Raibolt n’est pas homme à mettre sa
femme dans la confidence. Il ne prend conseil que de lui-même et ne se fie qu’à
lui-même.


— Vous semblez l’avoir très bien connu.


— Oui, à un certain moment, nous avons été assez liés. Depuis
nous avons rompu toutes relations. Raibolt est un personnage sans scrupule, d’une
avarice sordide et qui ne sait pas ce que c’est que de faire honneur à sa
parole. Il n’hésite pas à s’approprier les idées des autres.


— C’est ce qu’on m’a dit, répondit Alice. Si vous
pouvez m’accorder encore quelques instants, j’aimerais vous poser une question :
auriez-vous un employé du nom de Joe Doll ? »


M. Picock réfléchit un moment.


« Non, je ne crois pas. Toutefois, je vais m’en assurer
auprès du chef du personnel. »


Il l’appela et au bout d’un moment reçut une réponse
négative.


Inutile de dire qu’Alice en éprouva une vive déception. Elle
remercia M. Picock et se leva. Les deux cousines l’imitèrent. Elles
sortirent du bureau et se dirigèrent vers leur voiture.


« Je t’en prie, prenons la route la plus longue pour
rentrer à River City. Je n’ai pas du tout envie de repasser par la Colline
Verte », supplia Bess.


Alice y consentit.


Comme elles approchaient de la grille donnant sur la rue
principale, les jeunes filles constatèrent que la circulation battait son plein.


« C’est à cause du départ de la course cycliste, observa
Marion. J’ai vu des banderoles qui l’annonçaient. »


Le flot continu des véhicules bloqua le cabriolet sur le
seuil de l’usine. Tandis qu’elles attendaient impatiemment qu’une trouée leur
permît enfin d’avancer, la sirène de l’usine fit entendre sa plainte stridente.


« Nous voilà dans de beaux draps ! s’exclama la
jeune conductrice. Il va se produire un de ces embouteillages dont nous ne nous
dégagerons jamais. »


Quelques minutes plus tard, elle parvint à s’engager sur la
route, mais devant elle la longue file de voitures progressait lentement. De
nouveau, elle fut obligée de s’arrêter.


Au son de la sirène, des centaines d’ouvriers étaient sortis
des ateliers. Ils débouchaient en masse des grilles. En attendant que la
voiture qui la précédait se remît en mouvement, Alice observait les
innombrables visages qui passaient. Soudain, une silhouette qui lui rappelait
quelque chose retint son regard. Au début, elle crut que c’était une fantaisie
de son imagination. Mais lorsque l’homme se tourna de son côté, elle comprit qu’elle
ne s’était pas trompée.


« Regardez ! cria-t-elle au comble de l’agitation.
C’est l’inconnu que j’ai vu s’enfuir lors de l’incendie ! Joe
Doll ! »












CHAPITRE XI

PERDU DANS LA FOULE


« JOE DOLL ! s’exclamèrent d’une même voix les
deux cousines. Où cela ?


— Là-bas. Il traverse la route. L’homme à la chemise
bleue. Ne le perdez pas de vue un seul instant. »


Les voitures s’étaient remises en marche et Alice reporta
toute son attention sur le volant. Bess et Marion se chargèrent de surveiller Joe
Doll. Pendant une centaine de mètres, elles roulèrent à sa hauteur, puis Marion
signala qu’il venait de tourner à l’angle d’une rue.


Alice fut arrêtée par un feu de signalisation et quand, enfin,
elle put à son tour s’engager dans la rue qu’avait prise Joe Doll, celui-ci
était déjà loin.


« Il marche vite, observa Bess. Si nous ne nous
dépêchons pas, nous allons le perdre. »


La rue était étroite et en mauvais état. Sur la chaussée, des
enfants jouaient au ballon. Alice fut obligée de conduire avec une extrême
prudence.


Joe Doll tourna dans une autre rue, encore plus étroite et
plus sordide que la première. Alice se rapprocha de lui, mais le perdit de
nouveau. Il venait d’entrer dans une ruelle.


« Se doute-t-il que nous le suivons ? se demanda
Bess.


— Je ne le pense pas, répondit Alice. Nous allons le
rattraper à la rue suivante. Je vois où la ruelle aboutit. »


Des déchets, des boîtes de conserves et des cartons
jonchaient la chaussée et elle ne se souciait guère de risquer une crevaison. Après
avoir fait demi-tour, elle contourna le pâté de maisons et parvint à l’autre
extrémité de la ruelle juste à temps pour voir Joe Doll se diriger vers une des
rues principales de Criqueville.


« Ça y est ! Nous l’avons ! » soupira la
jeune détective. Elle avait à peine achevé ces mots qu’elle constata que, devant
elle, la voie était barrée. Sur les trottoirs, une foule se pressait et les
agents de la circulation obligeaient les voitures à prendre des rues
secondaires.


« Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda Alice.


— C’est sans doute le défilé qui précède le départ de
la course, dit Marion. Tiens, regarde ! Joe Doll s’en va de ce côté.


— Nous allons le perdre, aussi sûr que deux et deux
font quatre », gémit Alice.


Sa prédiction se révéla juste. L’homme disparut dans la
foule. Un agent fit signe à Alice d’obliquer à droite et il ne lui resta plus
qu’à obtempérer. À la première occasion qui s’en présenta, elle rangea sa
voiture et, en courant, les jeunes filles repartirent en arrière.


Elles fouillèrent en vain du regard la foule qui attendait
patiemment. Joe Doll était invisible.


« Pour une malchance, c’est une malchance ! soupira
Bess.


— Oui ! Nous n’avons plus aucun espoir de le
retrouver, dit Alice. Le mieux à faire est de revenir demain et d’essayer de le
surprendre à la sortie de l’usine. »


Les jeunes filles regagnèrent à pas lents leur voiture. Elles
roulèrent un certain temps en silence, si abattues qu’elles n’éprouvaient pas
la moindre envie de parler.


« Il y a une chose que je ne comprends pas, murmura
enfin Marion. Si Joe Doll travaille chez M. Picock, comment se fait-il que
son nom ne soit pas sur la liste du personnel ?


— Après tout, Alice s’est peut-être trompée en croyant
le reconnaître dans cet homme que nous venons de suivre en pure perte. »


Alice ne répondit pas tout de suite.


« Pourtant, mon intuition me dit que c’est bien lui. J’ai
ma petite idée sur cette histoire de nom, déclara-t-elle au bout d’une minute.


— Laquelle ?


— Je crois que Joe Doll travaille bel et bien à la
Stanford Électronique.


— Mais puisque M. Picock t’a affirmé le contraire,
objecta Bess.


— Non pas. Il a simplement répondu qu’il n’avait pas d’employé
s’appelant ainsi. Qui nous dit que pour des raisons personnelles M. Doll
ne s’est pas engagé sous un autre nom ?


— Lequel, par exemple ?


— Ruhl, répondit Alice.


— Le nom de jeune fille de sa mère ! s’écria Bess.
Vraiment, Alice, tu as du génie !


— Avant de me féliciter, attends de savoir si ma
supposition est correcte.


— Que comptes-tu faire ? Téléphoner à M. Picock
et t’en informer auprès de lui ?


— Non. Je veux m’entretenir avec Joe Doll sans éveiller
ses soupçons. S’il se sert d’un autre nom que le sien, c’est sans doute parce
qu’il veut cacher quelque chose. En ce cas, s’il apprend que nous nous sommes
enquises de lui, il s’enfuira.


— Tu as raison », approuva Marion.


Le silence retomba. Arrivée à River City, Alice déposa Bess
et Marion.


« À demain ! » leur lança-t-elle.


Au bruit de la voiture, Sarah apparut sur le seuil de la
porte d’entrée.


« Ned Nickerson t’a téléphoné cinq fois, Alice, lui
dit-elle avec un bon sourire. Il voulait t’inviter à un souper dansant chez un
de ses camarades qui l’a organisé à l’improviste. Ned te demande de l’appeler
tout de suite. Il m’a donné son numéro. »


Le cœur battant de joie à la perspective d’une agréable
soirée en compagnie de Ned, Alice se précipita au téléphone.


« Magnifique ! s’écria Ned en apprenant qu’elle
acceptait son invitation. Je commençais à désespérer. Pouvez-vous être prête d’ici
une heure ?


— Je vous promets de me dépêcher. »


Tout en fredonnant un air gai, Alice se déshabilla, prit une
douche, et trois quarts d’heure plus tard, elle était sur son trente et un.


« Comme tu es jolie, Alice ! s’exclama Sarah, très
fière.


— Tu es toujours aussi indulgente », répondit
Alice en se regardant avec un plaisir non dissimulé dans la grande glace de sa
chambre.





Elle était vraiment charmante dans cette robe de soie vert
émeraude ! Et ses souliers dorés mettaient en valeur la finesse de ses
chevilles.


Sans cesser de fredonner, Alice descendit l’escalier, un
manteau jeté sur les épaules. Ned arriva quelques minutes plus tard et ils
partirent aussitôt dans sa voiture. La conversation fut d’abord enjouée, puis
Ned demanda à la jeune fille si elle était sur les traces de l’incendiaire qui
avait mis le feu à la maison Raibolt.


« Non. Et vous ?


— Je ne sais rien de plus que ce qu’en disent les
journaux – c’est-à-dire que Mme Raibolt est dans un état de
prostration qui inquiète les médecins. Elle est fermement persuadée que son
mari a péri dans la catastrophe.


— Ce n’est pourtant pas l’avis des enquêteurs.


— J’ai appris sur ce point quelque chose qui me paraît
intéressant. La police suit une nouvelle piste, qu’elle se refuse de porter à
la connaissance du public. On s’attend à une arrestation d’un jour à l’autre.


— Serait-ce celle de Joe Doll ? dit Alice comme se
parlant à elle-même. Si on le met en prison, tous mes beaux projets vont tomber
à l’eau. Je ne pourrai plus venir en aide à ces malheureux.


— Vous êtes bien mystérieuse, se plaignit Ned avec un
sourire. Pourquoi la police soupçonnerait-elle Joe Doll ? Vous feriez
mieux de tout me raconter. Je vous promets de garder le secret le plus absolu. »


Alice éclata de rire.


« À votre place je ne courrais pas ce risque, Ned. Car
alors, vous ne tarderiez pas à le regretter en vous voyant accablé de besognes
diverses par l’apprentie détective que je suis.


— Je ne serais que trop content de me mettre à vos
ordres », répondit vivement Ned.


Alice reprit les événements par le menu et lui donna tous
les détails sur l’affaire qui le préoccupait tant.


« Mes félicitations. Vous avez mené l’enquête avec un
flair remarquable. Bonne chance pour demain. Je voudrais bien vous accompagner,
malheureusement j’ai promis à mon père d’aller pêcher avec lui toute la journée. »


Entre-temps, Alice et Ned étaient arrivés devant la maison
de leur hôte. Par les fenêtres ouvertes s’échappaient des airs à la mode
chantés en chœur par les invités. En riant, les jeunes gens gravirent les
marches du perron.


Alice ne connaissait personne, mais tous lui parurent
sympathiques. Elle les jugea intelligents, ouverts et pleins de gaieté. Ils
surent si bien la mettre à son aise, qu’au bout de quelques minutes, elle avait
l’impression de faire partie de leur groupe depuis toujours.


Au cours du dîner, le garçon qui se trouvait à sa droite, Phil
Roberts, se révéla un charmant compagnon. Il lui raconta plusieurs histoires
vraies, toutes très drôles, au sujet de lettres qui avaient attiré l’attention
des services postaux.


« Mais comment savez-vous tout cela ? demanda la
jeune fille quand son rire se fut un peu calmé.


— Mon père est receveur principal à la poste de
Stanford », expliqua Phil.


Aussitôt, Alice se demanda si Phil ne pourrait lui être d’un
quelconque secours dans l’affaire qui ne cessait de l’absorber, même en si
joyeuse compagnie. Pourquoi Mme Doll ne recevait-elle pas le courrier que
lui expédiait son mari ? Car Alice était persuadée que Joe Doll, s’il
travaillait, envoyait de l’argent à sa femme. Il fallut à la jeune fille cinq
bonnes minutes de réflexion avant de trouver un moyen de formuler sa question d’une
manière suffisamment diplomatique.


« Lorsqu’une personne ne reçoit pas de lettres, quelle
peut en être la raison selon vous ?


— J’en vois deux, répondit le jeune homme. La première
c’est qu’on ne lui écrit pas. La seconde, c’est qu’on lui subtilise son
courrier. »


Il scruta la jeune fille du regard et reprit :


« Pourquoi me demandez-vous cela ?


— Parce que je connais quelqu’un qui devrait recevoir des
lettres et n’en reçoit pas. Si elles contenaient de l’argent ou des chèques au
porteur, ou un mandat, un voleur pourrait-il facilement s’en emparer ?


— Un certain genre de voleur, oui. Écoutez, Alice, je
vais vous confier quelque chose qui pourrait peut-être vous aider ou plutôt
aider la personne dont vous me parlez. »


Alice écouta de toutes ses oreilles le secret que révéla
Phil.












CHAPITRE XII

ACCABLANTES PRÉSOMPTIONS


« DEPUIS plusieurs
semaines, commença Phil, mon père et plusieurs autres receveurs des postes ont
reçu des plaintes émanant de diverses personnes qui disent ne pas avoir reçu
des lettres qui leur avaient été expédiées. La police et les inspecteurs des
postes mènent une enquête discrète ; jusqu’ici elle n’a donné aucun
résultat.


— Hum ! fit Alice. En ce cas, il se pourrait que
mon amie fût victime de la bande qui sévit dans les bureaux de poste en
question. »


Mais la jeune fille n’eut pas le loisir de s’étendre plus
longtemps sur ce sujet. Un disque jouait une musique entraînante et Ned vint
réclamer sa danseuse. De toute la soirée, Alice n’eut pas l’occasion de
reprendre l’entretien ébauché avec Phil. Pourtant elle ne cessa de songer à
cette affaire de vol de lettre. Lorsque, la soirée terminée, Ned l’eut
reconduite chez elle, la jeune détective avait échafaudé tout un plan d’action.
Impossible toutefois de rien tenter avant d’avoir parlé à Joe Doll.


Le lendemain matin, dès dix heures, Alice, Bess et Marion
étaient installées dans le cabriolet, le carnet vert en sécurité dans le sac d’Alice.
Les deux cousines manifestèrent une vive curiosité quand elles apprirent à quoi
leur amie avait occupé sa soirée.


« Tu as trop de chance ! dit Bess en affectant de
bouder. Ned aurait tout de même pu avoir la gentillesse de nous inviter aussi
et de nous présenter deux de ses camarades ! »


Alice rit de bon cœur, mais elle reprit vite son sérieux.


« Si nous retrouvons Joe Doll, je vais lui demander de
but en blanc s’il a envoyé à sa femme des lettres contenant de l’argent. »


Elle ne leur expliqua pas pourquoi, car elle ne voulait pas
trahir la confiance de Phil.


« Et s’il dit oui ? demanda Marion.


— Alors je lui demanderai à quel bureau de poste il les
a déposées, et je me livrerai à un petit travail de détective. »


Le premier groupe de travailleurs se rendait à la cantine
pour y déjeuner lorsque Alice rangea sa voiture aux abords de l’usine Picock. Plusieurs
hommes, assis par terre sur le terrain de jeux, mangeaient dans des gamelles. D’autres
jouaient au ballon ou bavardaient.


« Cela ne va pas être facile de reconnaître Joe Doll au
milieu de tous ces gens, dit Alice, déçue. Si nous étions arrivés un quart d’heure
plus tôt, j’aurais pu le repérer au moment où il sortait des ateliers. »


Sans se décourager, les jeunes filles scrutèrent les visages
des travailleurs. Puis, elles s’avancèrent et demandèrent aux uns et aux autres
s’ils ne connaissaient pas un certain Ruhl. Aucun de ceux qu’elles
interrogèrent n’avait entendu ce nom.


« Je suis pourtant persuadée qu’il a été embauché ici »,
murmura la jeune détective.


Les ouvriers allaient et venaient, regardant avec une
curiosité non dissimulée ces jeunes filles qui ne faisaient évidemment pas
partie de l’usine électronique.


Alice commençait à désespérer lorsqu’elle aperçut, adossé au
mur qui entourait le terrain de l’usine, un homme aux cheveux blond pâle, aux
épaules affaissées. Il était visible que l’homme s’était volontairement mis à l’écart
des autres, dans ce coin qu’ombrageait un arbre. Il tournait à moitié le dos
aux jeunes filles mais, de loin, Alice crut bien reconnaître la silhouette
mince et longue de l’inconnu qui fuyait devant l’incendie. Était-ce le père de
la petite Christine ?


Elle l’observa en marchant dans sa direction. L’homme se
retourna. C’était celui qu’elles avaient suivi la veille, celui qu’Alice avait
vu auprès de la maison Raibolt : Joe Doll.


« Voulez-vous m’attendre ici un moment ? dit Alice
à ses amies. Je crois que j’ai trouvé celui que nous cherchons. Je voudrais lui
parler seule à seul. Ne le quittez pas des yeux. Au cas où il tenterait de
s’échapper, barrez-lui la route. Je ne crois pas qu’il nous crée des ennuis,
mais on ne sait jamais ! »


C’est le cœur battant qu’Alice s’approcha de l’homme
mélancoliquement appuyé au mur. Son air abattu était peut-être la marque d’une
conscience coupable.


« Je vous demande pardon, dit la jeune fille, ne
seriez-vous pas M. Joe Doll – ou Ruhl ? »


L’homme pivota sur lui-même, stupéfait. Le premier moment de
surprise passé, il ne parut pas autrement troublé par cette brusque rencontre.


« Oui, répondit-il. Je m’appelle Ruhl. Puis-je faire
quelque chose pour vous ? »





Déconcertée, Alice ne sut que répondre. Elle s’était
attendue à ce que Joe Doll se montrât méfiant, réticent… mais certes pas à ce
qu’il eût ce visage à la fois triste et bon. Il la regardait comme un homme qui
serait bien incapable de faire du mal à qui que ce fût.


« Je me suis trompée, songea-t-elle toute joyeuse.
M. Doll est innocent. Ce n’est pas lui qui a mis le feu à la maison des
Raibolt. »


Elle reprit contenance et redevint la détective impartiale, précise
qu’elle avait appris à être. Sortant de son sac son permis de conduire, elle le
lui montra afin qu’il sût tout de suite qu’il n’avait pas affaire à quelque
fantaisiste intrigante.


« J’ai des nouvelles de votre femme, lui dit-elle.


— D’Hélène ? » demanda l’homme avec anxiété.


Puis son visage s’éclaira et il ajouta vivement :


« Elle n’est pas malade, j’espère ?


— Non, non, rassurez-vous, mais elle se fait à votre
sujet un souci terrible et voudrait savoir où vous êtes.


— Je ne comprends pas, murmura Joe Doll en fronçant les
sourcils. Je lui ai envoyé mon adresse. Il m’est impossible d’aller la voir
avant… avant qu’une certaine affaire soit éclaircie.


— Vous avez donc écrit à votre femme ? insista la
jeune fille.


— Oui, deux fois. Et je lui ai expédié deux mandats… substantiels. »


Un bref instant, Alice se demanda s’il disait la vérité. Le
regardant droit dans les yeux, elle dit :


« Mme Doll ne les a jamais reçus.


— Comment ? » s’exclama le malheureux.


Sa surprise était si sincère qu’elle enleva à la jeune
détective ses derniers doutes.


« Votre femme et votre fille ont un pressant besoin d’argent »,
déclara-t-elle.


Et elle fit signe à ses amies de les rejoindre. Quand elle
eut fait les présentations, elle leur répéta ce que Joe Doll venait de lui dire.


« Mais alors vos lettres ont été volées ! s’écria
Marion avec sa fougue coutumière.


— Comment ? par qui ? demanda l’inventeur. C’est
moi-même qui les ai mises à la poste. »


Ces questions demeurèrent sans réponse. Soudain, il tira de
sa poche une enveloppe non cachetée.


« Tenez, voici une autre lettre pour ma femme avec
vingt-cinq dollars dedans. Je comptais envoyer le mandat aujourd’hui. Auriez-vous
la bonté de les lui remettre vous-même ?


— Avec le plus grand plaisir », répondit Alice en
souriant.


Elle glissa le message dans sa poche et changea de sujet :


« Pardonnez-moi mon indiscrétion, mais pourriez-vous me
dire pourquoi vous portez ici le nom de Ruhl ?


— Bien volontiers. Je suis inventeur et la malchance s’acharne
sur moi. On dirait que le nom de Joe Doll me porte malheur. Alors soudain, j’ai
eu envie de reprendre celui de ma mère. Un homme que je connais s’est porté
garant pour moi, car je ne possédais aucune référence d’employeur.


— Je comprends. »


Et Alice eut un sourire qui aurait désarmé un homme plus
endurci que le malheureux Joe Doll.


« Votre femme m’a dit que vous avez conclu avec un
agent de brevets un marché très désavantageux pour vous.


— Désavantageux est un euphémisme. En fait, il a
honteusement abusé de ma confiance. Félix Raibolt est un voleur ! »


La violence de ces paroles surprit les jeunes filles tant
elle détonnait avec son attitude courtoise et plutôt timide. Sans doute
devina-t-il ce qu’elles pensaient, car il poursuivit sur un ton d’excuse :


« Je vous demande pardon, je n’aurais pas dû vous
importuner avec mes difficultés. C’est que, voyez-vous, mes affaires vont mal
en ce moment. Certes j’ai trouvé du travail, mais cela ne règle pas tout. Savez-vous
que la maison des Raibolt a été détruite par un incendie ?


— Oui.


— Eh bien, à vous dire vrai, je crains qu’on ne m’accuse
d’y avoir mis le feu, si jamais on découvre que je me trouvais dans le parc au
moment de l’explosion.


— Vous y étiez ? demanda Bess, une expression si
innocente dans ses yeux bleus qu’on aurait juré qu’elle n’en avait pas la
moindre idée.


— Oui. J’avais rendez-vous avec M. Raibolt, expliqua
Joe Doll. La maison était plongée dans l’obscurité. J’ai appuyé sur le bouton
de la sonnette et une explosion terrible s’est produite ; des flammes ont
jailli de partout. J’ai appelé, appelé. Pas de réponse.


— Avez-vous essayé de pénétrer dans la maison pour
secourir les personnes qui pouvaient s’y trouver ? demanda Marion.


— Oui. Impossible de forcer la porte donnant sur le
devant. J’ai couru par-derrière. L’incendie faisait rage et j’ai compris que, seul,
je ne pouvais rien. Puis j’ai entendu une voiture approcher et une pensée m’a
traversé l’esprit : si on me voyait, on ne manquerait pas de m’accuser, et
je me suis enfui.


— Avez-vous aperçu quelqu’un ? demanda Alice.


— Non.


— Croyez-vous que M. Raibolt ait péri dans l’incendie ?


— Honnêtement, je n’en sais rien. Je ne l’ai ni vu ni
entendu, et la police n’a rien trouvé qui puisse me permettre de le croire. »


Alice ne savait trop que penser de la version que cet homme
lui donnait des faits. Elle porta la main à son sac dans l’intention d’en
sortir le carnet, mais elle se ravisa. Il lui fallait d’abord s’assurer de la
parfaite innocence de Joe Doll. Elle décida de pousser l’interrogatoire plus
avant.


« Les enquêteurs ont fouillé les lieux à la recherche d’indices,
dit-elle sans paraître y attacher d’importance. On a ramassé divers objets dans
le voisinage de la maison. »


M. Doll regarda intensément la jeune fille comme si
soudain il s’était senti soupçonné, puis il répondit avec un naturel absolu :


« Je me demande si l’on a retrouvé un carnet que je
crois avoir perdu dans le parc ? »


Encore qu’Alice fût persuadée que le carnet appartenait à Joe
Doll, elle n’esquissa pas le geste de le lui donner.


« Je suis désolé de l’avoir égaré, reprit l’homme. Il
était écrit en suédois et ne peut servir à personne d’autre que moi… et à Félix
Raibolt. Cet ignoble individu !


— Pourquoi intéresserait-il M. Raibolt ? demanda
Alice.


— Parce qu’il contient… » Joe Doll marqua une
légère hésitation. « … Il contient des choses que Félix Raibolt n’aimerait
pas voir écrites. Il m’a escroqué une fortune et sans mon carnet je n’ai pas la
moindre chance de le prouver… sans argent non plus pour m’offrir les services d’un
avocat, il est vrai. Et comme si cela ne suffisait pas, j’ai aussi perdu une
bague à laquelle je tenais beaucoup. Elle se sera accrochée dans un buisson au
cours de ma fuite. »


Il eut un geste las et retomba dans un silence attristé.


De nouveau la main d’Alice se porta à son sac. De nouveau
elle hésita. Et si Joe Doll était coupable ? Elle n’avait pas le droit de
soustraire une preuve à la police ! La jeune fille eut tôt fait de prendre
une décision : elle garderait le carnet jusqu’à ce que la vérité éclate.


La sirène de l’usine retentit, l’empêchant de poursuivre son
interrogatoire.


« Il faut que je m’en aille, dit Joe Doll.


— À quelle heure quittez-vous l’usine ? demanda
Alice.


— À quatre heures.


— Alors peut-être vous reverrons-nous avant de
retourner à River City. »


Devant la surprise évidente de l’homme, elle se hâta d’ajouter :


« Voulez-vous que nous transmettions un message verbal
à votre femme et à Douce ?


— Je vous remercie. Je leur écrirai encore une fois
d’ici peu. »


Alice et ses amies le suivirent des yeux jusqu’à ce qu’il
eût disparu à l’intérieur des bâtiments. Puis, à pas lents, elles regagnèrent
leur voiture.


« Je parie que cette affaire d’incendie le tourmente et
qu’il va disparaître de nouveau », dit enfin Marion.


Alice ne répondit pas. Elle réfléchissait. Au moment où elle
posait la main sur la poignée de la portière, quelqu’un la saisit brutalement
par le bras. Elle pivota sur elle-même et se trouva face à face avec un homme
au visage dur et cruel.















CHAPITRE XIII

HALTE ! POLICE !


« LÂCHEZ-MOI ! »
cria Alice en essayant de se libérer.


L’homme avait une poigne de fer, il ne desserra pas son
étreinte. Outrées, Bess et Marion volèrent au secours de leur amie et forcèrent
l’homme à lâcher prise.


« Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Alice, indignée.
Que me voulez-vous ?


— Un petit renseignement. Qu’êtes-vous venue espionner
ici ? grommela l’homme.


— Êtes-vous un des gardiens de l’usine ? répliqua
la jeune fille, certaine que ce n’était pas le cas, à en juger par le costume
et les manières de l’individu.


— Heu ! Heu ! Enfin… oui, je suis le gardien.
Et j’ai le droit de savoir pourquoi vous parliez à cet ouvrier pendant les
heures de travail.


— Notre entretien était privé et c’était pendant une
pause. Veuillez vous écarter… »


Un moment le déplaisant personnage parut n’en rien vouloir
faire, puis il s’éloigna. Les jeunes filles montèrent vivement dans la voiture
et démarrèrent.


« Alice, qu’est-ce que cela veut dire ? demanda
Bess. Quel odieux bonhomme !


— Oui. Je suis inquiète et plus que jamais persuadée que
Joe Doll se trouve pris dans une vilaine histoire.


— Si nous le revoyons à quatre heures, je lui parlerai
du singulier comportement de cet individu, déclara Marion. Et, à présent, où
allons-nous ?


— Voilà une question qui vient à son heure, approuva Bess.
Moi, je meurs de faim. »


Alice rit de bon cœur.


« J’avoue que je mangerais volontiers quelque chose, moi
aussi, dit-elle. Ensuite j’essaierai d’avoir un entretien avec le père de Phil.


— Le receveur principal de Stanford ! s’écria Bess.
Alice, n’as-tu pas honte d’oublier si vite ce malheureux Ned pour t’intéresser
à Phil ?


— Ne dis donc pas de bêtises ! répliqua la jeune
détective en accompagnant sa réponse d’une grimace espiègle. Il ne s’agit pas
de cela. Mais j’ai un plan et son appui me sera précieux. »


Malgré les questions pressantes de ses amies, Alice ne
voulut pas en dire davantage. À l’angle d’une rue, un restaurant semblait leur
faire signe. Alice rangea sa voiture le long du trottoir et les trois amies
entrèrent dans une salle aux tables et aux sièges accueillants. Hélas ! le
vacarme était tel à cette heure qu’elles ne purent bavarder comme elles l’auraient
voulu.


Une heure plus tard, elles ressortaient, heureuses de
respirer un peu d’air pur et d’échapper au bruit. Le bureau de poste n’était pas
éloigné. Elles s’y rendirent à pied.


Sur une porte, à l’intérieur, une pancarte indiquait :


« Receveur principal. Entrée interdite. »


Sans se laisser impressionner, Alice frappa. Un homme
aimable, d’âge moyen, lui ouvrit.


« Je suis Alice Roy, de River City, dit-elle en
souriant. J’ai fait la connaissance de votre fils Phil au cours d’une soirée
chez des amis communs.


— Ah ! oui, en effet, Phil m’a parlé de vous. Je
vous en prie, entrez. »


Les jeunes filles s’empressèrent de répondre à cette
courtoise invitation. La porte refermée, Alice présenta ses amies.


« Ma démarche va peut-être vous surprendre, dit Alice. Voici
ce dont il s’agit : un homme qui travaille chez Criqueville Électronique, a
envoyé de ce bureau deux lettres contenant chacune un mandat. Or, elles ne sont
parvenues à destination ni l’une ni l’autre. Je ne doute pas que vos employés
ne soient au-dessus de tout soupçon, mais je voudrais néanmoins que vous me
permettiez de me livrer à une petite expérience.


— De quel genre ?


— Je vais expédier un mot à la femme de cet homme et j’y
joindrai un mandat, expliqua la jeune détective. Auriez-vous un moyen de
vérifier que cette lettre a effectivement quitté ce bureau-ci ?


— Très ingénieux, mademoiselle, dit le receveur en
regardant Alice avec une lueur d’admiration. Et une fois assurée que la lettre
a quitté nos services, vous désirez probablement que je demande à mon collègue
du bureau destinataire si elle est bien arrivée ?


— Oui. La famille de cet homme a grand besoin d’argent.
Je voudrais leur venir en aide.


— Vous pouvez compter sur mon appui, assura le receveur.
Auriez-vous l’obligeance de me donner le nom et l’adresse de cette dame ? »


Alice sortit de son sac l’enveloppe non cachetée que lui
avait remise Joe Doll et M. Roberts releva le nom et l’adresse du
destinataire. Cela fait, il rendit la lettre à la jeune fille.


« Mettez-la tout de suite à la boîte et revenez me voir
d’ici deux heures. J’aurai personnellement passé les sacs au crible et vous
dirai le résultat de mon enquête.


— Entendu, je serai exacte au rendez-vous. »


Alice remercia le receveur et sortit en compagnie de ses
deux amies. Elle remplit une formule de mandat, versa la somme correspondante, garda
le reçu et mit la formule dans une enveloppe. Puis elle cacheta l’enveloppe qu’elle
glissa dans une boîte.


Une fois dans la rue, Bess exprima son inquiétude :


« C’est risqué, ce que tu fais, Alice. Si la lettre est
interceptée et que l’argent soit touché par quelque personne peu scrupuleuse, tu
auras perdu une somme qui est loin d’être négligeable.


— Rassure-toi, je ne perdrai rien du tout. Et
maintenant, à quoi allons-nous passer ces deux heures ? »


Marion suggéra d’assister à une séance de cinéma. Cette
proposition fut acceptée à l’unanimité. Et bientôt, elles étaient à ce point
plongées dans l’aventure historique qui se déroulait sous leurs yeux qu’elles
ne s’aperçurent pas que le temps s’écoulait. Deux heures plus tard, le film
terminé, elles retournaient en hâte au bureau de poste.


Le receveur leur ouvrit de nouveau lui-même. Il n’était pas
seul. Debout près d’une chaise, un policier surveillait un homme effondré, le
visage enfoui dans les mains. En entendant les jeunes filles, il leva la tête
et une lueur de haine brilla dans ses yeux lorsqu’il reconnut Alice. C’était l’employé
qui avait enregistré son mandat.


« Tous nos remerciements, mademoiselle Roy, dit le
receveur des postes. Jim Galek a reconnu s’être approprié non seulement la
lettre que vous veniez de mettre à la boîte, mais divers autres mandats. Il a
deux complices, un homme et une femme, qui se rendent dans les diverses villes
destinataires et encaissent les mandats.


— Je ne suis pas le seul impliqué dans cette affaire !
cria Jim Galek, furieux.


— Je m’en doute et je vais conseiller à mes collègues, dans
le cas où ils recevraient des plaintes concernant des lettres non parvenues à
destination, de se servir du stratagème que Mlle Roy nous a indiqué. Nous
aurions dû y songer plus tôt. »


À ce moment, le téléphone sonna. M. Roberts prit le
récepteur.


« Oui… John… Ah oui ? Bravo ! Alors, toute la
bande va bientôt être sous les verrous ! »


Après avoir raccroché, il annonça aux personnes présentes
que les complices de Galek venaient d’être arrêtés et avaient avoué sans
difficulté leur participation à l’affaire.


Prise d’une brusque inspiration, Alice parla au receveur de
sa rencontre assez désagréable avec un individu à l’allure louche.


« Il se pourrait que ce soit aussi un complice de Jim
Galek ?


— C’est possible. »


Et, se tournant vers le voleur, M. Roberts lui dit :


« Vous avez de jolis amis. À larron, larron et demi.
Mlle Roy a été suivie par un personnage dans votre genre, qui guignait
sans doute l’argent de Doll et s’apprêtait à s’en emparer pour son propre
compte. Quand il a surpris la conversation entre Doll et Mlle Roy au sujet
des mandats volés, il aura pris peur et a tenté d’intimider Mlle Roy. Manœuvre
maladroite et inutile.


— L’imbécile ! » grommela Jim Galek entre ses
dents.


M. Roberts pria le policier d’emmener l’homme.


« Et vous, mademoiselle, désirez-vous que l’on fasse partir
la lettre de M. Doll ?


— Oui. Elle arrivera à bon port maintenant. »


Alice jeta un coup d’œil à son bracelet-montre.


« Il faut nous hâter, monsieur Roberts. Transmettez mon
bon souvenir à Phil, je vous prie. »


Les jeunes filles sortirent et d’un pas alerte prirent le
chemin du restaurant devant lequel Alice avait laissé le cabriolet. À un feu
rouge, elles s’arrêtèrent. Derrière elles, deux hommes conversaient à voix
basse.


« Qui t’a passé le tuyau ? disait l’un.


— La femme de Raibolt. Selon elle, l’homme qui a mis le
feu à la maison avait un rendez-vous avec son mari ce soir-là. Elle nous a
précisé que c’était un Suédois, un inventeur.


— On m’a affirmé qu’il a pris la fuite. Où est-il passé ?


— Nous avons pu retrouver sa piste. Il travaillerait
dans une usine de matériel électronique sous un faux nom.


— Lequel ?


— Cela, je l’ignore. Mais nous possédons son
signalement. C’est déjà quelque chose. D’ici ce soir il sera en prison. »


Alice, Bess et Marion osaient à peine respirer.
Parlaient-ils de Joe Doll ? Hélas ! à quoi bon se leurrer ? La
réponse était évidente.












CHAPITRE XIV

UNE ARRESTATION


LE FLOT des voitures s’immobilisa
et les trois jeunes filles traversèrent la rue. Alice fit en sorte de ne pas
distancer les deux hommes qui venaient de parler de l’arrestation imminente d’un
incendiaire – Joe Doll, selon toute vraisemblance.


« Qui sont ces hommes ? se demandait-elle. Des
détectives au service de Raibolt ? Des policiers en civil ? Si ce
malheureux est innocent, on ne peut quand même pas le laisser mettre en prison. »


Alice prit aussitôt sa décision : avoir un entretien
avec le père de Christine dès sa sortie des ateliers, lui montrer le carnet et
lui demander de le traduire, en partie du moins.


« Alors je saurai mieux à quoi m’en tenir et je verrai
si je dois l’avertir qu’on s’apprête à l’arrêter. Ce serait terrible pour lui
et pour sa famille s’il était incarcéré sans l’avoir mérité. »


Quand les jeunes filles mirent le pied sur le trottoir
opposé, Alice saisit ses amis par le bras et leur chuchota :


« Vite ! dépêchons-nous. Nous avons du travail
devant nous. »


Elles coururent jusqu’à la voiture. Alice tendit les clefs à
Marion.


« Conduis, veux-tu, je désire avoir les mains libres et
me précipiter vers M. Doll dès qu’il franchira la grille. »


Marion s’installa au volant et, en un temps record, elle eut
rangé la voiture le long de l’usine, moteur toujours en marche.


« Guettez les hommes dont nous avons surpris la
conversation, moi j’attends M. Doll », enjoignit Alice à ses amies.


La sirène de l’usine fit bientôt entendre son long
mugissement.


« Il va être ici d’une minute à l’autre », dit
Marion.


Avec une vive anxiété, les jeunes filles scrutaient les
visages des ouvriers qui sortaient en un flot continu des divers bâtiments.


« Où est-il ? »


Enfin, Alice aperçut l’inventeur. Elle sauta à terre et
l’appela. Avec un sourire amical, M. Doll s’avança vers elle.


« Montez avec nous, offrit Alice en l’invitant du geste
à prendre place à l’arrière. Nous allons vous ramener chez vous.


— Mais non, je vous en prie, protesta l’ingénieur.
J’habite dans le faubourg sud, où je partage une chambre avec un camarade. Ce
n’est pas du tout sur votre chemin…


— Si, si… », assura la jeune fille, d’un ton
apaisant, non sans jeter un regard inquiet autour d’elle.


Dans sa hâte à quitter le secteur dangereux, Alice poussa
presque M. Doll à l’intérieur de la voiture et monta derrière lui. Elle
demanda à Marion d’appuyer sur le bouton qui commandait la fermeture du toit, car
elle voulait cacher M. Doll à la vue des deux hommes.


« Cela fait grand plaisir de rentrer chez soi en
voiture après une rude journée, dit M. Doll en s’appuyant au dossier de la
banquette. Je ne suis pas encore habitué à rester debout huit heures d’affilée.
Bah ! d’ici une semaine ou deux cela ne me paraîtra plus rien. Quoi qu’il
en soit, je ne me plains pas ; je suis trop content de gagner un peu d’argent
après ces longs mois de chômage. »


Tandis que Marion s’absorbait dans la conduite de la
voiture, Alice mit M. Doll au courant de leurs aventures de l’après-midi.


« Le mystère des lettres disparues n’en est plus
un. »


Et elle lui raconta l’arrestation de l’employé des postes.


« Je suis content qu’il ait été arrêté, dit
M. Doll en hochant la tête. Mais comment a-t-il pu faire une pareille
chose ? Il n’a donc pas songé à sa famille – car il doit en avoir
une. Pauvres gens, comme ils vont souffrir ! Les vols, grands ou petits,
ne profitent jamais longtemps à leurs auteurs et les ravages qu’ils attirent
sur leurs familles sont terribles. »


Alice approuva de la tête. Chaque minute qui s’écoulait la
laissait plus convaincue de l’innocence de Joe Doll.


« J’ai une autre surprise pour vous, dit-elle. On a
ramassé votre carnet tout près de la maison Raibolt. »


Elle extirpa le carnet de son sac.


« Voudriez-vous m’en traduire quelques passages ?


— Mon journal ! Quelle chance que vous l’ayez
retrouvé ! »


Avec des gestes presque tendres, il en feuilleta quelques
pages.


« Tenez ! ici, il est question d’un jouet pour l’anniversaire
de ma petite Douce. Elle était folle de joie. Je crois la revoir. C’est moi qui
le lui avais fabriqué. J’ai toujours eu l’intention de lancer sur le marché ces
poupées mécaniques, mais je n’y suis pas encore parvenu. »


Marion l’interrompit pour demander la direction qu’elle
devait prendre.


« Oh ! peu importe. Emmène-nous à la campagne »,
dit Alice.


Elle désirait semer les hommes qui recherchaient Joe Doll, du
moins jusqu’à ce qu’elle eût arrêté un plan quelconque.


Soudain le visage de l’inventeur s’assombrit.


« Tenez, voici un passage qui concerne Raibolt. »


Il traduisit : « Mon ami Tuborg Heilberg m’a
donné le conseil de ne pas montrer mon invention à Raibolt. Mais l’argent
manque à la maison, j’ai le terme à payer, je dois aussi de l’argent à
l’épicier, au boucher. C’est un risque à courir. Il m’a promis de me donner une
avance. »


Ici M. Doll marqua un arrêt et d’un ton amer commenta :


« Combien je regrette de ne pas avoir écouté Tuborg !
Félix Raibolt ne m’a pas versé un centime des redevances qui me revenaient sur
mon procédé électro-chimique pour recouvrir de céramique les objets en acier.


— C’est ignoble ! » s’exclama Bess, outrée.


Les autres jeunes filles firent chorus.


Alice dit ensuite à l’inventeur qu’un de ses amis avait
retrouvé sa chevalière.


« Il me l’a confiée ; à la première occasion, je
vous la rendrai.


— C’est mon jour de chance, dit M. Doll. Vous ne
m’apportez que de bonnes nouvelles. »


Alice orienta la conversation sur l’incendie de la maison
Raibolt. Elle raconta à Joe Doll que les enquêteurs se demandaient si des
explosifs entreposés à l’intérieur n’auraient pas sauté par accident : mauvais
fonctionnement d’un appareil de télévision, par exemple.


« Quelle est votre opinion à ce sujet, monsieur ? »


Il réfléchit.


« J’ai une réponse à cette théorie et il se pourrait qu’elle
apportât un peu de lumière sur les causes de l’incendie, dit-il. Comme vous le
savez, il est interdit par la loi d’emmagasiner des explosifs sans une
autorisation formelle. Or, je crois que Félix Raibolt violait purement et
simplement cette loi. Tandis qu’il m’attendait chez lui, il aura par
inadvertance mis le feu aux explosifs.


— Mais on n’a retrouvé aucun… aucune trace d’un cadavre
quelconque, dit Bess en réprimant avec peine un frisson.


— M. Raibolt aura eu le temps de sortir et se sera
enfui de peur de se faire arrêter, affirma l’inventeur avec véhémence.


— Vous l’avez vu se sauver ? demanda la jeune
détective.


— Non.


— Nous aurions dû relever les empreintes de pas. À
présent, il est trop tard, dit Alice.


— Oh ! Pourquoi n’y avons-nous pas
songé ? » murmura Bess, attristée.


Elle se retourna pour regarder par la vitre si quelqu’un les
suivait. Un cri étouffé lui échappa : « La police ! »





Marion venait de croiser une route secondaire. Une voiture
montée par deux policiers en débouchait. En entendant l’exclamation poussée par
sa cousine, Marion jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et prit un air sombre :


« J’ai bien peur que ce ne soit nous qu’ils suivent. »


Les nerfs tendus, tous les occupants du cabriolet se turent.
Enfin, Alice rompit le silence :


« N’accélère pas. Il ne faut surtout pas que nous nous
comportions en coupables. »


Elle était convaincue de l’innocence de M. Doll et
contre toute apparence espérait que ce n’était pas eux que la voiture de police
avait pris en chasse. Elle craignait fort de ne pouvoir faire partager sa
conviction aux policiers ; jamais ils ne consentiraient à croire l’inventeur
sur parole.


« Après tout, ils sont peut-être à la poursuite d’un
quelconque automobiliste… coupable d’excès de vitesse », dit Bess qui ne
croyait guère elle-même à cette hypothèse rassurante.


Alice regarda de nouveau par la vitre arrière et tout espoir
s’envola. La voiture de police gagnait du terrain, mais ne paraissait nullement
vouloir les dépasser.


Une pensée inquiétante s’insinua dans l’esprit de la jeune
détective : « Si ces policiers veulent attraper Joe Doll, alors Bess,
Marion et moi-même, nous allons être arrêtées pour avoir aidé un suspect à se
soustraire à la justice. »


Marion fut contrainte de ralentir à un virage. Juste au-delà,
un troupeau de vaches leur barrait la route.


« Quelle guigne ! » gronda Marion en
ralentissant encore.


Elle actionna son klaxon, tenta de se frayer un passage ;
le seul résultat fut d’effrayer les vaches qui s’immobilisèrent au milieu de la
route. Bloqué, le cabriolet s’arrêta. La voiture de police se rapprocha.


Alice fut prise d’une envie folle de dire à Joe de se
coucher sur le plancher, mais elle se domina. Une telle manœuvre ne ferait qu’aggraver
leur cas si les policiers regardaient à l’intérieur de la voiture. Elle se
contenta de glisser le carnet vert dans son sac.


Elle coula un regard vers son compagnon. M. Doll, livide,
serrait les mâchoires. La voiture de police se rangea le long du cabriolet. Le
cœur d’Alice se mit à battre à tout rompre. Pourtant rien dans son attitude ne
trahissait son émotion.


Entre-temps, les deux vachers étaient parvenus à faire
ranger leurs bêtes sur un côté de la route. Feignant de ne s’être aperçu de
rien d’anormal, Marion démarra lentement. Un cri venant de l’autre voiture lui
fit lever le pied de l’accélérateur.


« Rangez-vous sur l’accotement, leur ordonna un des
inspecteurs.


— C’est bien nous qu’ils suivaient », murmura Bess.


Se penchant vers Joe Doll, Alice lui dit à l’oreille :


« Ne vous inquiétez pas. Nous ne vous abandonnerons pas. »


Les inspecteurs sautèrent à terre et s’avancèrent vers la
portière de Marion.


« Nous avons reçu l’ordre de rattraper votre voiture,
déclara l’un d’eux, tandis que l’autre passait la tête par la portière arrière
et dévisageait M. Doll.





— C’est notre homme ! décréta-t-il.


— Que voulez-vous dire ? demanda Alice avec tout
le calme dont elle était capable.


— Vous vous appelez bien Joe Doll ? dit le
policier au malheureux sans même sembler avoir entendu la question d’Alice.


— Oui.


— Vous êtes accusé d’avoir mis volontairement le feu à
la maison des Raibolt. La police de Mapleton vous recherche. »


Joe Doll blêmit. Puis, un flot de sang lui envahit le visage.


« Quelle sottise ! Comment pouvez-vous m’accuser
sans la moindre preuve ? J’ignore tout de cet incendie.


— C’est bon. Pas de discours. Venez avec nous. Vous
vous expliquerez avec les chefs. Et, un conseil : moins vous nous causerez
d’ennuis, mieux cela vaudra pour vous. »


Un des inspecteurs sortit une paire de menottes de sa poche.
Joe Doll recula.


« Non ! Pas cela, je vous en prie. Je vous promets
de ne pas chercher à fuir.


— Ça va. Mais pas de fantaisies, n’est-ce pas ? Allons,
pressons ! Descendez de cette voiture.


— Une minute, monsieur l’inspecteur, intervint Alice. Ne
commettez-vous pas une erreur ? Je suis sûre que M. Doll n’est pas l’homme
que vous cherchez. Laissez-le aller, je vous en prie ; je me porte garante
de lui et l’accompagnerai moi-même chez le juge d’instruction. »


Sur quoi Joe Doll ajouta :


« Je viens tout juste de prendre un emploi à la
Stanford Électronique. Je ne demande pas mieux que de répondre à vos questions,
mais si vous me mettez en prison préventive, je vais perdre ma place. »


Vaines protestations. Les inspecteurs ne cédèrent pas et
force fut donc à Joe Doll de leur obéir. Avec un sourire courageux et quelques
mots d’excuse, il prit congé d’Alice et de ses amies.


« Quant à vous, mesdemoiselles, vous allez nous
accompagner au commissariat ! dit le même inspecteur. Passez devant, et
pas d’excès de vitesse. Vous aurez quelques explications à fournir, vous aussi.
Ne cherchez pas à nous semer ! »















CHAPITRE XV

ALICE ACCUSÉE


« C’EST une
indignité ! protesta Bess. Qu’avons-nous à faire au commissariat ?


— Je suis navré d’être la cause de tant d’ennuis »,
murmura Joe Doll.


Et se tournant vers l’inspecteur, il ajouta :


« Ces jeunes filles n’y sont pour rien. Elles m’ont
simplement emmené faire une petite promenade à la campagne.


— Cela ne me regarde pas. Elles s’expliqueront avec le
chef. »


Encadré des deux inspecteurs, Joe Doll se dirigea vers la
voiture de police. Avant d’y monter, un des inspecteurs se tourna de nouveau
vers Marion et lui enjoignit d’aller doucement.


« Si je ne me retenais, gronda-t-elle entre les dents, j’appuierais
à fond sur l’accélérateur.


— Je ne te le conseille pas, dit Bess. Nous sommes
suffisamment dans le pétrin pour ne pas nous y enfoncer davantage.


— Voyons, Bess, ne monte pas sur tes grands chevaux, je
voulais simplement te taquiner », dit Marion d’un ton apaisant.


Les trois jeunes filles se cantonnèrent dans un morne
silence. Qu’allaient dire leurs parents ? Ils ne seraient certes pas ravis
qu’elles soient compromises dans une affaire douteuse. Leurs noms allaient
paraître dans les journaux, comme complices d’un incendiaire. C’était encore
une chance que les policiers leur eussent intimer l’ordre de rouler devant eux ;
de cette manière leur entrée dans la ville attira moins l’attention.


Parvenue devant le commissariat, Marion rangea la voiture
dans l’emplacement réservé. Alice murmura à ses amies :


« Surtout, quoi qu’il arrive, faites attention à ne
rien dire qui puisse être utilisé contre Joe Doll ! »


Devant le commissariat se tenaient les deux hommes dont les
jeunes filles avaient surpris la conversation. Les policiers firent descendre Joe
Doll de la voiture et le remirent entre les mains des deux hommes.


« C’est comme cela qu’on voulait aider Doll à s’enfuir ?
dit l’un d’eux en s’adressant aux trois amies. Allons, ouste, venez avec nous.


— Des inspecteurs en civil ! » murmura la
jeune détective.


Comme elles gravissaient les marches du perron, Marion ne
put se retenir de taquiner Alice.


« Que dirait le beau Ned s’il te voyait en ce moment ?


— Bah ! Si notre affaire tourne mal, nous pourrons
toujours avoir recours à lui, dit Alice en souriant. Un de ces jours, vous ne
serez que trop contentes qu’il soit mon ami ! »


Et elle eut un sourire amusé. Hélas ! dans les locaux
du commissariat, la situation ne leur parut plus du tout humoristique. Le
commissaire déclara aux jeunes filles que les inspecteurs avaient appris que le
criminel projetait de s’enfuir à bord d’une voiture portant le numéro matricule
de celle d’Alice. Il ne fit aucune allusion à leur source d’information. À la
grande déconvenue des trois amies, elles l’entendirent notifier à l’inventeur
sa mise en état d’arrestation pour incendie volontaire.


On leur posa de nombreuses questions et on releva leurs noms
et adresses. Quand Alice eut décliné son identité, le commissaire et les
inspecteurs échangèrent des clins d’œil étonnés. Après cela, ils se montrèrent
plus courtois.


Mais à leur vive déception, le nom de Roy ne produisit pas l’effet
habituel et n’entraîna pas leur libération immédiate. Le commissaire les
informa que leur interrogatoire n’était pas terminé.


Marion et Bess parurent effrayées. Quant à Joe Doll, ses
nerfs prenant le dessus, il ne parvenait pas à parler sur un ton normal. Alice
comprit qu’il était incapable de se défendre seul. On les fit asseoir tous les
quatre en face des deux inspecteurs au visage sévère, et du commissaire.


On aurait pu entendre une mouche voler, tant le silence
régnait dans la pièce. Les policiers ne quittaient pas des yeux Joe Doll qui
s’agitait sur sa chaise. Soudain un inspecteur du nom de Davil pointa un doigt
accusateur vers lui et parla d’une voix si rude qu’Alice eut un sursaut.





« Doll, quand avez-vous décidé de tuer Félix Raibolt ?


— Quand je… ? Je ne comprends pas ce que vous
voulez dire », bégaya le malheureux.


Sans le quitter du regard, l’accusateur poursuivit :


« Vous savez très bien ce que je veux dire. Inutile de
finasser. Cela ne vous servira à rien. On vous a vu rôder dans la propriété le
jour de l’incendie.


— Qui m’a vu ? Vous m’accusez parce que vous n’arrivez
pas à trouver le vrai coupable ! »


L’inspecteur accusa le coup. Une brève seconde seulement. Aussitôt
il reprit :


« Un employé du chemin de fer vous a remarqué à la gare,
et sitôt qu’il vous aura identifié, vous serez bon pour la cellule. Allons, sortez
votre petite histoire ! Le tribunal se montrera indulgent si vous faites
des aveux.


— Je n’ai rien à avouer, répondit Doll avec une
profonde amertume. Je me suis en effet rendu chez les Raibolt… »


Le cœur d’Alice se mit à battre plus vite. L’inventeur
allait-il confesser quelque chose dont il ne lui avait pas parlé ?


« Qu’est-ce que je vous disais ? s’écria l’inspecteur,
triomphant. Vous reconnaissez donc être allé là-bas ?


— Mais oui, j’y suis allé, et je n’ai pas à m’en cacher,
répondit Doll qui s’échauffait. J’avais rendez-vous avec Félix Raibolt. »


Alice comprit que Doll avait l’intention de tout expliquer ;
et, tout en admirant sa foncière honnêteté, elle sentit qu’il allait rendre son
cas pire qu’il ne l’était déjà. Elle aurait voulu le faire taire, lui
conseiller d’attendre qu’il eût un avocat à ses côtés.


Bess et Marion étaient figées sur leurs chaises, les yeux
écarquillés, la bouche ouverte.


« Tiens ! tiens ! Vous aviez rendez-vous avec
Raibolt ? demanda l’autre inspecteur reprenant l’interrogatoire. Et quel
genre de rendez-vous ?


— Il s’était emparé frauduleusement de l’un de mes
brevets et je voulais régler une bonne fois la question avec lui.


— Il vous devait de l’argent ?


— Oui, il m’avait volé mon brevet. Je voulais lui
demander soit de me verser ce qu’il me devait, soit de me rendre mes plans.


— Et que vous a-t-il répondu ?


— Je ne l’ai pas vu. Il n’y avait aucune lumière dans
la maison. Il n’a pas répondu à mon coup de sonnette. Puis il y a eu une
explosion et je me suis enfui en courant.


— Vous saviez qu’il était dans la maison et vous n’avez
pas tenté de le sauver ? intervint le commissaire.


— Je ne crois pas qu’il y était !


— Quand avez-vous vu M. Raibolt pour la dernière
fois ?


— Dans un restaurant, pas loin d’ici.


— Ah ! je vois, dit l’inspecteur Davil d’un ton
satisfait. Vous avez eu une discussion avec lui ?


— Oui, convint Doll à contrecœur. Et même la discussion
a dégénéré en querelle.


— C’est alors que vous l’avez menacé ? conclut le
commissaire.


— Non, je vous le jure, protesta Joe Doll en hochant la
tête. Je vais tout vous raconter… depuis le commencement. Raibolt paraissait
inquiet… comme s’il craignait que je n’en vienne aux mains avec lui… il avait
sans doute un vif sentiment de culpabilité.


— C’est au sujet de votre invention que vous vous êtes
querellés ?


— Oui. Il a reconnu m’avoir volé mes idées, mais il m’a
mis au défi de le prouver. La colère m’a pris.


— Et vous n’avez pas hésité à recourir à l’intimidation ?


— Je lui ai dit que je porterais l’affaire devant les
tribunaux. Bien sûr, je ne disposais pas de l’argent nécessaire pour intenter
une action contre lui, mais cela lui a fait peur et il m’a prié de venir chez
lui afin que nous parlions de tout cela.


— Selon vous, quelle est la cause de l’incendie ? demanda
le commissaire.


— L’explosion… qui m’a presque projeté en l’air. J’en
suis resté étourdi pendant plusieurs minutes…


— Ensuite, que s’est-il passé ?


— La pensée m’est soudain venue que si l’on me trouvait
dans les parages, on m’accuserait d’avoir mis le feu. Une voiture montait l’allée ;
affolé, j’ai plongé dans l’épaisseur d’un fourré et j’ai couru jusqu’au bois
voisin.


— Vous êtes bien sûr de ne pas avoir fait exprès de
laisser Raibolt à l’intérieur ? insista l’inspecteur Rock.


— Non, non et non ! cria M. Doll, indigné. Je
haïssais cet homme, oui, je le reconnais, mais je ne souhaitais pas sa mort.


— Pourquoi n’êtes-vous pas venu tout de suite nous
trouver ?


— J’avais peur d’être mal compris. Et puis, j’ignorais
que Raibolt était porté disparu ; je ne l’ai appris que tout récemment par
les journaux. »


Les trois policiers continuèrent à le harceler de questions
à tour de rôle, cherchant à provoquer une contradiction dans ses réponses. Mais
il ne se départit pas de la version qu’il venait de leur fournir.


Quoiqu’elle fût persuadée de l’innocence du malheureux, Alice
ne pouvait s’empêcher de reconnaître que l’histoire ne paraissait pas
vraisemblable. Somme toute, Félix Raibolt avait disparu et Joe Doll était la
dernière personne à avoir eu un rendez-vous avec lui.


L’attitude nette et franche de l’inventeur ne laissa
cependant pas d’impressionner les policiers et Alice eut bon espoir qu’ils
allaient le libérer. Félix Raibolt avait de nombreux ennemis et tout le monde
savait qu’il s’était enrichi en s’appropriant les découvertes des autres.


Les inspecteurs tinrent à voix basse un bref conciliabule, puis
commencèrent à questionner les jeunes filles. Celles-ci ne leur dirent que le
strict nécessaire. Alice raconta en détail l’histoire des lettres contenant des
mandats et qui s’étaient égarées en route, ainsi que de l’arrestation de l’employé
malhonnête. Elle profita de chaque occasion pour glisser un mot en faveur du
suspect, et bientôt l’atmosphère changea.


Cette séance fort peu plaisante tirait à sa fin, lorsque l’on
frappa à la porte.


Un policier entra et, s’adressant à son supérieur :


« Mme Raibolt vient d’arriver, lui dit-il. Dois-je
l’introduire ? »


La réponse affirmative du commissaire plongea les trois
jeunes filles dans la désolation. Alice devina que c’était Mme Raibolt qui
avait lancé des détectives sur les traces de Joe Doll et qu’elle entendait bien
créer un incident dramatique.


« Je suis persuadée qu’elle va tout faire pour monter
les policiers contre ce malheureux », songeait-elle.


Ses pressentiments étaient justes. L’aspect même de Mme Raibolt
éveilla aussitôt la sympathie des policiers. Elle était dans un état proche de
la dépression nerveuse, et à la vue de Joe Doll son visage se crispa, ses
lèvres tremblèrent.


« Pouvez-vous identifier cet homme ? »
demanda le commissaire.


Mme Raibolt dévisagea longuement le prisonnier. Alice, qui
ne la quittait pas du regard, vit une lueur d’incertitude lui flotter dans les
yeux. Il n’en fallait pas plus pour convaincre Alice que Mme Raibolt n’avait
jamais vu, ni même entrevu, M. Doll de sa vie !


Elle n’hésita pourtant qu’un moment, puis d’une voix suraiguë,
elle cria :


« Oui ! Je suis sûre que c’est là l’homme que mon
mari devait rencontrer. Félix en avait peur. C’est un criminel ! Un
monstre qui n’a pas hésité à brûler ma maison et mon mari avec ! C’est un
assassin ! »


Elle éclata en sanglots désespérés. Un inspecteur la prit
par le bras et doucement la conduisit hors de la pièce. Hélas ! le dommage
était fait. La situation venait de se retourner. Les inspecteurs qui, quelques
minutes plus tôt, envisageaient de laisser repartir Joe Doll, changèrent d’avis.


« Vous pouvez vous en aller, mesdemoiselles, dit le
commissaire aux trois amies. Si nous avons besoin de vous, nous vous
convoquerons.


— Et M. Doll ? demanda Alice qui voulait
espérer contre tout espoir.


— Il va rester ici au titre de prévenu. J’en suis
désolé s’il est un de vos amis. Je ne dis pas que sa version ne soit pas exacte,
mais il lui faudra d’abord le prouver. »


Il n’y avait plus rien à dire. Joe Doll remercia Alice de l’aide
qu’elle avait cherché à lui apporter.


« Vous êtes bien la seule amie que j’aie ! soupira-t-il.
J’ai dit la vérité, mais on ne veut pas me croire.


— Si seulement vous aviez un témoin ! murmura la
jeune détective. Quelqu’un qui vous aurait vu à la porte.


— Il n’y avait personne. Le parc était désert, la
maison vide, j’en suis sûr.


— Je vous en supplie, ne vous abandonnez pas au
désespoir, dit Alice. Je vous procurerai un avocat. Et je vous amènerai votre
femme et Douce. »


Un inspecteur prit le prisonnier par le bras et l’entraîna
hors de la pièce, ce qui mit fin à la conversation.


Quand elles passèrent dans le vestibule d’attente, Alice et
ses deux amies trouvèrent Mme Raibolt affalée sur un banc ; la tête
dans les mains, elle sanglotait à fendre l’âme. Furieuse contre cette femme qui
par un faux témoignage avait provoqué l’inculpation de Joe Doll, Alice s’apprêtait
à passer sans lui dire un mot. Puis la pitié fut plus forte que son dégoût et
elle s’arrêta.


« Ne vous mettez pas dans cet état, madame, dit-elle
gentiment. On retrouvera votre mari… j’en ai la ferme conviction. »


Mme Raibolt s’essuya les yeux et se leva. Elle fixa sur
la jeune fille un regard presque dément.


« Comment osez-vous me dire cela ? hurla-t-elle d’une
voix perçante. Vous êtes la complice de Joe Doll ! Mon mari est mort !
C’est vous sans doute qui avez aidé ce misérable à le tuer de cette horrible
façon. »


Et elle gifla la jeune fille. Puis la prenant par les
épaules, elle se mit à la secouer en criant :


« Venez, inspecteur ! venez ! Je réclame
l’arrestation de cette fille au titre de complice ! »















CHAPITRE XVI

NOUVELLE MISSION


LA PREMIÈRE stupeur
passée, Alice se recula pour échapper à la poigne de Mme Raibolt.


Bess et Marion, qui allaient devant, revinrent en courant
sur leurs pas et cherchèrent à maintenir l’agressive personne. Enfin, celle-ci
cessa de lutter – des poings seulement, car sa langue ne chôma pas.


« J’exige que l’on arrête cette fille ! Elle a
comploté la mort de mon mari, c’est une criminelle ! »


Ses cris alertèrent le commissaire qui, d’une voix ferme, lui
imposa silence.


« Madame, c’est au juge d’instruction qu’il appartient
de régler cette affaire. Je vous prie de reprendre votre sang-froid, sinon je
me verrais dans l’obligation de vous conduire à l’hôpital et de vous remettre
entre les mains d’un psychiatre. »


Mme Raibolt s’apprêtait à répliquer vertement, mais
elle se ravisa.


« Madame, dit alors Alice, je comprends votre douleur, mais
je vous en prie, comprenez, vous aussi, que tout le monde s’efforce de
retrouver votre mari. Les enquêteurs sont certains que personne ne se trouvait
dans la maison au moment de l’explosion. M. Raibolt est donc vivant.


— En ce cas, où est-il ?


— Cela, nul ne le sait, répondit Alice en regardant
Mme Raibolt bien dans les yeux. À moins que vous ne le sachiez
vous-même ? » ajouta-t-elle avec un calme impressionnant.


Mme Raibolt fut reprise d’un tremblement nerveux. Elle
s’affaissa de nouveau et se couvrit le visage de ses mains. Toutes les
personnes présentes se regardèrent. La réponse allait-elle être oui, ou non ?


Alice estimait à quatre-vingts pour cent les chances que ce
devait être oui, mais à cent pour cent que ce serait non dès que Mme Raibolt
aurait recouvré ses esprits. Enfin, la femme leva la tête. Elle n’avait plus
rien de la veuve accablée par un insurmontable chagrin. Elle leva sur Alice un regard
haineux.


« Cette fille est folle, dit-elle. Encore une de ces
gamines mal élevées et prétentieuses. De quoi se mêle-t-elle, je vous le
demande ? Je ne sais rien de Félix. Comment le pourrais-je ? Il est
mort ! Je vous dis qu’il est mort ! »


Sur ces derniers mots, sa voix s’était élevée jusqu’à n’être
plus qu’un cri suraigu.


Le commissaire donna l’ordre à un agent de la reconduire à
sa voiture. Après son départ, il demanda à la jeune détective ce qui l’avait
incitée à poser cette question.


Alice sourit.


« Beaucoup de gens croient que M. Raibolt est
vivant. Il a la réputation d’avoir escroqué un grand nombre de personnes ;
le malheureux M. Doll aurait été, semble-t-il, une de ses victimes. Des
rumeurs circulent d’après lesquelles il aurait jugé plus expédient de
disparaître. Toutefois, quelque chose me dit qu’il est resté en contact avec sa
femme et qu’elle n’ignore pas où il se trouve actuellement. »


Le commissaire regarda la jeune fille avec un mélange d’amusement
et d’admiration.


« Il est possible que vous ayez raison. On ne néglige
pas cet aspect du problème, croyez-le bien. On procède à des vérifications dans
les hôpitaux, auprès des compagnies aériennes, des compagnies de navigation, etc.
Jusqu’ici pas le moindre indice qu’il soit vivant. »


Alice remercia le commissaire de ces renseignements.


« J’espère qu’on va bientôt le retrouver, ce qui
innocenterait M. Doll. »


Le commissaire ne répondit pas. Alice se tourna vers ses
deux amies.


« Il est grand temps que nous repartions. Venez. »


Une fois sur le trottoir, Marion poussa un grand soupir.


« Ouf ! Quelle séance ! Où allons-nous de ce
pas ?


— À la maison, répondit Bess. Je suis à moitié morte de
fatigue.


— C’est bien vrai ? demanda la jeune détective.


— Toi, tu as encore une idée de derrière la tête, dit
Bess en fronçant le sourcil.


— On ne peut rien te cacher, répliqua son amie en
riant. Eh bien, je me demandais si M. Picock ne pourrait pas nous aider à
faire libérer Joe Doll ; cela vous ennuierait-il de m’accompagner à
Criqueville ? Je voudrais lui parler tout de suite.


— Que ne ferions-nous pas pour le père de Douce ! Elle
est si mignonne !


— Alors, en route ! » décida Marion.


Alice prit le volant et suivit la rue principale qui
conduisait à la grand-route allant à Criqueville. Bess regardait les vitrines
des magasins. Enfin, elle pria Alice d’arrêter.


« J’aimerais acheter une petite robe pour Douce.


— Et moi un joli jupon, dit Marion.


— Il ne me reste donc que les souliers à lui offrir, fit
observer Alice en riant. Je vais d’abord téléphoner à M. Picock. S’il
accepte de nous recevoir, j’appellerai Sarah et je la prierai d’avertir vos
parents que nous serons en retard. »


Les trois jeunes filles descendirent de voiture. Alice se
rendit dans une cabine téléphonique. De là, elle entra dans un magasin de
chaussures d’enfants. Quand les trois amies se retrouvèrent, elles déballèrent
aussitôt leurs emplettes.


« Bravo, c’est ravissant ! approuva Alice. Douce
va pousser des cris de joie. Quelle excellente idée tu as eue, Bess !
M. Picock nous attend. En route. »


Vers six heures et demie, elles arrivaient devant la
somptueuse demeure des Picock. Le fabricant et sa femme furent très étonnés d’apprendre
l’arrestation de Joe Ruhl, c’est-à-dire de Joe Doll.


« Il n’y avait pas longtemps qu’il travaillait chez
nous, mais il avait déjà su se faire apprécier, dit M. Picock qui semblait
beaucoup plus calme que les fois précédentes. Le chef du personnel m’en parlait
pas plus tard que ce matin et nous avons envisagé de lui donner de l’avancement.


— En ce cas, s’il est reconnu innocent – ce qui, je
l’espère, ne saurait tarder – vous le reprendrez ?


— Sans nul doute. »


La jeune détective adressa à M. Picock son plus beau
sourire, tant elle était heureuse de cette bonne nouvelle.


« Votre chef du personnel serait-il en mesure de nous
fournir un élément en faveur de M. Doll ? »


Le directeur de l’usine réfléchit quelques secondes, hocha
la tête, se leva et se dirigea vers le téléphone. Il s’entretint longuement
avec son chef du personnel ; enfin il raccrocha.





« Non. Je crains que nous n’ayons rien de positif à
vous apporter. Mon chef du personnel est persuadé que M. Ruhl – je
veux dire Doll – n’est pas homme à tirer vengeance de qui que ce soit et
encore moins de recourir à la violence. C’est un homme d’une grande valeur morale.
Ce sera avec plaisir que nous témoignerons tous deux dans ce sens.


— J’en ferai part à son avocat, répondit Alice. Merci
beaucoup. »


Elle se leva dans l’intention de partir.


Mme Picock invita les jeunes filles à dîner. Son mari
joignit ses insistances à celles de sa femme.


« Il ne saurait être question que vous repartiez pour
River City sans avoir pris quelque chose », dit-il.


Les trois amies se laissèrent persuader. Un maître d’hôtel
très digne servit un succulent repas. M. et Mme Picock se révélèrent
des hôtes aussi simples que charmants. La conversation fut enjouée.


Peu après le dîner, les jeunes filles prirent congé de leurs
nouveaux amis, qu’elles remercièrent chaleureusement de leur si aimable accueil.


Après avoir ramené ses amies chez elles, Alice regagna sa
propre demeure. Quelle ne fut pas sa surprise à la vue d’une voiture qu’elle
commençait à bien connaître !


« Ned ! se dit-elle. Il a peut-être de bonnes
nouvelles à me communiquer ? »


Elle croisa le jeune homme sur le perron. Désolé de ne l’avoir
pas trouvée, il repartait.


« Alice ! quelle chance ! s’exclama-t-il tout
joyeux. Je désespérais de vous voir revenir.


— Vous avez du nouveau ? » demanda Alice.


Ned hocha la tête d’un air navré.


« Je crains de ne pas être très à la hauteur comme
détective. Mes talents sont si limités que je n’ai rien appris d’intéressant. Alors,
je suis venu vous proposer d’aller au cinéma avec moi.


— Oh ! non, merci ! J’ai déjà vu un film
aujourd’hui et la journée a été un peu trop mouvementée à mon gré. Je n’ai qu’une
envie, c’est de m’asseoir dans un bon fauteuil et de bavarder. J’ai des tas de
choses à vous raconter. »


Voilà qui n’était pas pour déplaire à Ned, lequel n’avait
parlé de cinéma que dans le dessein de trouver une excuse à passer la soirée avec
Alice.


« Vous avez en effet l’air très fatiguée. Je n’aurais
pas dû venir.


— Mais au contraire, je suis ravie que vous en ayez eu
l’idée. D’autant plus que je voulais vous demander un service.


— À vos ordres, mademoiselle la détective », dit
en riant le jeune homme.


Quand ils furent installés au salon, Alice lui fit le récit
détaillé de sa journée.


« Comme vous demeurez à Mapleton, cela vous sera plus
facile qu’à moi de voir Joe Doll, conclut-elle. Vous seriez gentil de lui
rendre visite de temps à autre ; il a besoin de réconfort.


— Je vous promets d’y aller dès demain. Rien d’autre, chef ?


— Pourriez-vous porter ces paquets à Criqueville ?
Ce sont quelques cadeaux que nous voulons, mes amies et moi, offrir à Douce. J’aurais
préféré m’y rendre moi-même, mais je crois que le plus urgent est de rechercher
M. Raibolt.


— J’irai avec plaisir. Ils sont tous tellement à
plaindre, ces malheureux. Tiens ! une idée ! J’irai chercher Mme Doll
et sa fille et je les conduirai à Mapleton. Joe Doll sera si heureux de les
revoir. »


Ned et Alice parlèrent ensuite du mystère qui entourait la
disparition de Félix Raibolt. Ned fut du même avis que la jeune fille : la
femme de Raibolt en savait plus long qu’elle n’en disait. Selon lui, Raibolt se
cachait pour des raisons peu avouables.


Voyant qu’Alice était très lasse, Ned écourta sa visite. En
la quittant, il lui promit de l’aider à retrouver le disparu.


Alice ne monta pas tout de suite dans sa chambre. Un filet
de lumière filtrait sous la porte du bureau de son père, aussi décida-t-elle de
l’informer de la nouvelle tournure prise par les événements.


« Qu’est-ce qui se passe ? dit-il. Tu as l’air
soucieuse.


— Je m’inquiète beaucoup au sujet de Joe Doll, expliqua-t-elle.
Selon toi, quelle chance a-t-il de s’en tirer ?


— D’après les comptes rendus des journaux, je crois qu’il
sera condamné, à moins que Félix Raibolt ne reparaisse soudain.


— C’est de cela que je voulais te parler. Je suis sûre
qu’il se cache quelque part.


— C’est aussi mon opinion, ma chérie. Et j’ai appris
aujourd’hui quelque chose qui semblerait la confirmer. Peut-être pourrais-tu
mener une petite enquête sur ce point. »















CHAPITRE XVII

UN SINGULIER CLIENT


CONTENANT à
grand-peine son impatience, Alice quitta l’accoudoir sur lequel elle s’était
perchée et alla s’asseoir dans un fauteuil, en face de son père.


« Je t’ai raconté, n’est-ce pas, que Félix Raibolt s’était
indûment approprié l’invention d’un de mes clients – un système permettant
d’améliorer les ascenseurs automatiques ? »


Alice se pencha en avant et ouvrit les oreilles toutes
grandes.


« M. Arnold Taff, mon client, croit, lui aussi, que
M. Raibolt a estimé que ses affaires se gâtaient et que mieux valait
disparaître pour quelque temps. Un fait est venu renforcer sa conviction. L’autre
jour, la femme de Taff s’est arrêtée à une station d’essence située à quelques
kilomètres de l’autre côté de Mapleton. Juste à ce moment, une vieille
guimbarde, conduite par un homme à l’aspect minable, en repartait. Mme Taff
a eu le temps d’entrevoir le visage de cet homme et elle est à peu près sûre
que c’était Félix Raibolt.


— Voilà qui est intéressant ! s’exclama la jeune
fille. L’a-t-elle suivi ?


— Non, mais elle a questionné le pompiste. La voiture
était remplie, lui a-t-il dit, de boîtes de conserves de toutes sortes et de
toutes dimensions.


— Heu ! heu ! cela semblerait indiquer que
l’homme avait l’intention de camper.


— Exactement. Remarque qu’il ne faut pas conclure trop
vite. Mme Taff a pu se tromper. Le pompiste a déclaré ne jamais avoir vu
cet homme auparavant. Cela dit, c’est une piste à ne pas négliger.


— Certes pas. Il se peut fort bien que ce fût M. Raibolt
qui, pour la circonstance, se serait déguisé en clochard. Dès demain matin, je
me rendrai à la station-service.


— Oui, mais pas sans Bess ni Marion », dit M. Roy
d’un ton qui ne souffrait pas la discussion.


Alice bondit aussitôt au téléphone et pria ses amies de l’accompagner.
Comme elle s’y attendait, leur réponse fut affirmative, à une restriction près :
Bess émit, comme à son habitude, le souhait que cette enquête ne comportât pas
de risques exagérés.


« À propos, continua Alice, Ned est venu. Il va porter
nos cadeaux à Douce, puis il emmènera Douce et sa mère voir M. Doll.


— Bravo ! dit Bess, toujours taquine. Je m’aperçois
que tu sais utiliser tes amis… c’est une excellente idée de le faire un peu
travailler ! »


Et elle raccrocha avant qu’Alice ait pu répondre.


Le lendemain matin, les jeunes filles se rendirent à la
station d’essence et après avoir fait le plein Alice demanda si le conducteur
de la vieille voiture était revenu.


« Non, répondit le pompiste. Mais il n’avait aucune
raison de le faire. Son réservoir était rempli jusqu’au bord et sur la
banquette arrière il avait de quoi se nourrir pendant plus d’un mois, ce qui laisse
supposer qu’il ne comptait pas repasser de sitôt.


— De quel côté est-il allé ? » demanda Alice.


Le pompiste tendit l’index dans la direction opposée à celle
de la maison incendiée. Après s’être fait donner une description aussi
détaillée que possible de la voiture, Alice suivit la route prise par l’étrange
conducteur.


Au bout d’un moment, elle dit à ses compagnes :


« Si vous vous trouviez dans les parages et que vous
désiriez vous soustraire aux curieux, où
iriez-vous vous cacher ?


— Si je connaissais la cabane tapissée de toiles d’araignée,
c’est là que je me rendrais, répondit Marion.


— Sans doute, mais tu oublies que nous y sommes allées
après la disparition de M. Raibolt, dit Alice, et de toute évidence, personne
n’y avait pénétré depuis longtemps. Et toi, Bess, qu’en penses-tu ?


— Moi, je pense qu’il a trouvé une autre cabane, plus
proche d’ici. Il a peut-être quelque part un petit rendez-vous de chasse. »


Alice conduisait très lentement. Enfin, elle leur dit qu’elle
cherchait un sentier. Si l’on y apercevait des traces de pneus, elle
regarderait où il menait.


Soudain, elle s’arrêta. Sur sa gauche partait une sente
herbeuse, étroite, surplombée par des branches touffues. On distinguait
clairement deux traces de pneus.


« Tu ne vas pas t’engager sur ce chemin ? cria
Bess. Ta voiture n’y résistera pas.


— Tu n’as pas tort, reconnut Alice. Mais il faut tout
de même que nous allions jeter un coup d’œil de près. »


Elle se rangea sur l’accotement, coupa le contact et
descendit, suivies de ses deux amies. Le chemin était irrégulier et creusé d’ornières.


« J’espère que tu ne vas pas nous emmener au bout du
monde, gémit Bess. Ces cailloux me font mal aux pieds. Si tu m’avais dit que
nous ferions de la marche, je me serais chaussée en conséquence. »


Alice avançait en tête. Le sentier paraissait sans fin. Pas
la moindre cabane, pas de vieille guimbarde, pas de conducteur à l’aspect
misérable. Au bout d’un quart d’heure, Bess, qui n’aimait pas marcher, réclama
une pause. Les trois amies se laissèrent tomber sur l’herbe plus haute qui
bordait le talus.


« Quel silence ! fit remarquer Marion, je suis
sûre qu’on pourrait entendre une feuille tomber. »


Soudain, les jeunes filles sursautèrent. Le bruit d’une scie
mécanique venait de troubler la paix environnante. Un craquement terrible se
fit entendre.


« Des bûcherons ! fit Bess.


— Oui, c’est un peu tard pour nous avertir, l’arbre est
déjà tombé, rétorqua Marion en riant. Allons, inutile de nous attarder ici, ce
n’est sûrement pas M. Raibolt qui l’a coupé.


— Nous ne sommes pas loin de l’aire d’abattage, dit
Alice, autant pousser jusque-là. Il se pourrait que l’un des hommes ait aperçu M. Raibolt
ou sa vieille voiture. »


Les jeunes filles reprirent leur marche pénible sur le sol
de plus en plus accidenté. Le bruit de la scie et celui de la chute des arbres
augmentèrent. Enfin, elles parvinrent à un endroit d’où la vue s’étendait au
loin. Une large clairière avait été aménagée, dans le dessein, sans doute, de
créer une nouvelle zone d’habitations, car plusieurs maisons neuves se
profilaient à l’autre extrémité.


« J’aperçois là-bas un homme qui pourrait bien être le
contremaître », dit Alice.


Et tout en parlant, elle se dirigea vers un homme grand et
fort. Elle se présenta et lui demanda si ses aides et lui utilisaient le chemin
par où elles étaient venues.


« Non, répondit-il. Nous passons par le terrain d’un
autre propriétaire. Cherchez-vous quelqu’un ?


— Oui, un homme à l’apparence assez misérable et qui
conduit une voiture d’un modèle très ancien. Nous pensions qu’il logeait peut-être
dans une cabane au milieu des bois. »


La réponse du contremaître surprit les jeunes filles.


« Je crois bien avoir vu un individu répondant à cette
description. La coupe a été interrompue une semaine. Nous n’avons repris le
travail qu’il y a deux jours. Avant, chaque fois qu’il y avait une forte averse,
nous avions l’habitude, mes hommes et moi, de nous réfugier dans une vieille
cabane toute proche d’ici. Or, quand nous y sommes allés, à notre retour, nous
avons eu une drôle de surprise. Un homme en est sorti armé d’un fusil de chasse
et il nous a intimé l’ordre de déguerpir. Il était grand, mince et très, très
pauvrement habillé.


— Avait-il une voiture ?


— Oui, une espèce de caisse noire toute cabossée. Vous
croyez que c’est celui que vous recherchez ?


— Oui, dit Bess, mais s’il a un fusil de chasse, je
préfère ne pas le rencontrer. »


Le contremaître éclata de rire.


« Pas besoin de vous faire du souci, mademoiselle. Il
est parti. »


Ces derniers mots dissipèrent tous les espoirs d’Alice. Elle
qui avait cru être si près du but !


« Et quand est-il parti ?


— Au cours de la nuit, et il n’est pas revenu depuis. J’ai
dans l’idée qu’il ne reparaîtra pas de sitôt. Il avait l’air de tenir à la
solitude, et une coupe de bois n’est pas l’endroit rêvé pour ceux qui tiennent
à la paix et au silence. Mais, si ce n’est pas indiscret, pourquoi vous
intéressez-vous à ce drôle de personnage ? »


Un bûcheron eut la bonne idée d’appeler le contremaître
juste à ce moment, ce qui épargna aux jeunes filles la peine de chercher une
réponse. Il s’éloigna en hâte et les trois amies rebroussèrent chemin. Elles
restèrent silencieuses jusqu’à ce qu’elles eussent regagné l’endroit où elles s’étaient
déjà reposées.


« Crois-tu que l’homme au fusil de chasse puisse être M. Raibolt ?
demanda Marion à la jeune détective.


— Je ne le sais pas plus que toi. Une seule chose est
sûre : l’attitude de cet homme est très suspecte. Son comportement était
celui d’un coupable désireux de se soustraire à la vue d’autres personnes.


— C’est bien ce qui me donne à penser que c’est Raibolt,
dit Bess. Écoute, Alice, il vaut mieux abandonner notre recherche avant qu’il
se serve de son fusil contre nous.


— Je serais tentée de t’approuver, si nous étions
certaines qu’il s’agit bien de Raibolt. Mais nous en sommes loin. Et dans l’intérêt
des malheureux Doll, je veux mettre la main sur ce Raibolt avant qu’il ait pu
quitter la région. Je suis convaincue que sa femme et lui sont de connivence. Le
but qu’ils visent est non seulement d’échapper à ceux qu’il a escroqués mais
aussi de toucher l’assurance sur la maison ainsi que l’assurance sur la vie qu’il
a sans doute contractée. Pour cela, il fallait qu’il disparaisse et qu’elle
simule une grande affliction. Une fois les indemnités touchées, elle ira le rejoindre
dans quelque pays lointain. Telle est du moins l’hypothèse qui me paraît la
plus vraisemblable. »


Marion fut prise d’un fou rire.


« Quelle tête ferait ce vieux grigou si sa femme
touchait les indemnités et les gardait pour elle ! Quelle belle punition
ce serait ! Il ne pourrait engager aucune action contre elle sous peine de
se faire prendre.


— Et il n’y aurait rien d’étonnant à ce qu’elle lui
joue ce tour ! Ce ne sont pas les scrupules qui doivent l’étouffer ! »


Quand les jeunes filles se retrouvèrent sur la grand-route, Bess
décréta qu’il était temps de déjeuner. Après seulement, elle consentirait à
reprendre l’enquête.


« C’est bon, c’est bon ! admit Alice en riant. Que
dirais-tu de l’auberge de Mapleton ?


— Excellente idée. La bonne Mme Raibolt s’empressera
d’alerter la police et de te faire arrêter », protesta Bess en riant à son
tour.


Alice avait remarqué un petit restaurant au bord de la route,
à quelque distance de la ville. Elles s’y rendirent en voiture. Le déjeuner se
passa à discuter le programme de l’après-midi.


« J’aimerais voir M. Doll, dit Alice, et lui
demander si, dans son carnet, il n’y aurait pas quelque chose qui pourrait nous
servir contre Félix Raibolt. »


Les trois amies arrivèrent au commissariat vers trois heures.
Après avoir écouté la requête d’Alice, l’inspecteur de service lui dit que
justement on venait d’amener M. Doll dans une des salles d’attente.


« Sa petite fille est venue le voir, expliqua-t-il, et
nous ne voulions quand même pas qu’elle sache que son papa était en prison. Nous
lui avons dit qu’il allait rester quelques jours avec nous. Sa femme est ici
également. Êtes-vous de leurs amis ?


— Oui.


— C’est bon, vous pouvez les voir, puisqu’ils sont là. »


L’inspecteur appela un de ses collègues qui conduisit les
jeunes filles dans la salle d’attente, gardée par un autre policier.


Douce se précipita dans les bras d’Alice.





« Regardez, j’ai mis ma nouvelle robe et mes beaux
souliers ! » clama-t-elle toute fière.


M. et Mme Doll manifestèrent une vive joie de
cette visite inopinée. Malgré leurs efforts pour sourire, il était visible qu’ils
souffraient ; le visage de la malheureuse femme portait encore la trace
des larmes qu’elle avait versées. Ses yeux étaient gonflés et rouges, elle
était toute pâle.


« Votre ami Ned Nickerson a eu la gentillesse de nous
conduire auprès de mon mari. Il va revenir d’ici une heure. »


Joe Doll reprit un peu courage lorsque Alice lui eut dit que
son patron entendait bien lui conserver son emploi et même le nommer à un poste
supérieur.


« Vous êtes la seule personne qui ait songé à nous
venir en aide, dit Mme Doll, de nouveau au bord des larmes. Nous n’avons, hélas !
pas les moyens de prendre un avocat.


— Ne vous inquiétez pas de cela. Si jamais l’affaire
allait jusque devant les tribunaux, mon père défendrait votre mari sans lui
demander quoi que ce soit, promit Alice. Mais je suis persuadée que nous
parviendrons à prouver l’innocence de votre mari avant cela.


— Le carnet que vous avez trouvé pourrait peut-être
vous y aider », suggéra M. Doll à voix basse.


Alice acquiesça. Elle avait compris qu’il faisait allusion
au calepin vert. Il était encore dans son sac.


« Il faut absolument que je le fasse traduire », se
dit-elle.


Les jeunes filles demeurèrent quelques minutes de plus, puis
elles partirent, car il était évident que les Doll désiraient être seuls. Quand
elles se retrouvèrent dans la rue, Alice annonça à ses amies :


« Si M. Peterson est suffisamment remis, je vais
aller lui demander de me traduire cet agenda. »















CHAPITRE XVIII

UNE TRADUCTION RÉVÉLATRICE


À QUELQUES mètres du
commissariat, les trois jeunes filles aperçurent une cabine publique. Alice y
entra et appela la pâtisserie. À sa vive satisfaction, elle apprit que son
vieil ami était sorti de l’hôpital et qu’il la recevrait avec plaisir.


« Décidément, remarqua Marion en riant, tu fais la
navette entre River City et Mapleton. Tu pourrais assurer le transport des
voyageurs.


— Avec quelques petits détours par Stanford et
Criqueville, ajouta Bess.


— Surtout ne faites pas de projets pour le reste de la
journée, dit Alice. Il se pourrait que j’aie besoin de vous ce soir même.


— Ce soir ! s’exclama Bess. Tu es tyrannique. Moi
qui voulais me laver les cheveux et…


— Ce que tu avais l’intention de faire nous est tout à
fait égal, décréta Marion. La solution du mystère Raibolt-Doll prime toute
autre contingence personnelle. Tu peux compter sur moi, Alice.


— Sur moi aussi, bien entendu, déclara Bess, en
décochant à sa cousine un regard noir. Mais, je t’en prie, Alice, tâche de
résoudre ce mystère le plus vite possible, car j’ai une foule de choses en
retard.


— Par exemple ? railla Marion.


— Eh bien, cela fait trois fois que je remets un
rendez-vous avec un de mes meilleurs camarades, dit Bess. Ce soir je devais
sortir avec Jeff Seffert, tant pis, je le décommanderai. Cela dit, où
envisages-tu de nous emmener, éminente détective ? »


Alice répondit sans se compromettre que cela dépendrait du
contenu du carnet vert.


Arrivée à River City, Alice déposa les deux cousines chacune
chez elle, et prit la direction de la pâtisserie Peterson. La vendeuse lui dit
que le patron était dans son appartement, au premier étage.


Le convalescent était assis dans un fauteuil et s’excusa de
ne pas se lever. Alice lui sourit avec sa gentillesse coutumière.


« Comme je suis contente de vous revoir, monsieur, et
surtout de vous revoir en bonne santé !


— Merci, Alice. Quelle belle jeune fille vous êtes
devenue ! »


Il eut un rire amusé.


« Je vous revois petite, protestant contre les jolis
rubans que Sarah vous nouait dans les cheveux. Vous raffoliez des gâteaux
suédois.


— Mmm !… fit Alice en se pourléchant à ce souvenir.
Il me semble encore en sentir le goût. Quel merveilleux pâtissier vous êtes !
Mais trêve de gourmandise, je voudrais vous demander un grand service, monsieur
Peterson. Auriez-vous l’obligeance de me traduire quelques pages de suédois ?
Il s’agit d’une sorte de journal.


— Avec plaisir. Je m’intéresse beaucoup aux mémoires et
journaux intimes. Que de secrets historiques ils nous ont révélés après la mort
de leurs auteurs !


— Vraiment ? »


Elle écouta avec un profond intérêt le vieil homme lui
parler longuement de cet aspect de l’histoire si mal connu du grand public. Elle
se demandait si le journal intime de Joe Doll serait aussi révélateur de la
personnalité et des pensées de son auteur. Et ce fut sous l’empire d’une
violente émotion qu’elle sortit le carnet vert de son sac et le tendit à M. Peterson.


Le pâtissier le parcourut rapidement avant de le lire à
haute voix.


« L’homme qui a rédigé ces notes est un inventeur, dit-il.
Ce n’est pas un compte rendu au jour le jour. Il paraît s’être contenté de
prendre note des faits les plus importants. »


Et M. Peterson se mit à traduire. C’était rédigé d’une
manière charmante, mais le début n’apportait aucun élément nouveau concernant l’affaire
Raibolt.


Au bout d’un moment, Alice interrompit l’aimable pâtissier :


« Si vous êtes fatigué, arrêtez-vous, je vous en prie. Je
reviendrai une autre fois.


— Ne vous tourmentez pas, Alice. Je me sens tout à fait
bien. »


Il reprit sa traduction.


« Aujourd’hui, écrivait Joe Doll, je suis
allé voir un homme qui se charge de vendre des brevets d’invention à de grosses
sociétés et partage ensuite les redevances avec les inventeurs. Il s’appelle
Raibolt. Demain, je dois lui apporter les croquis et l’explication d’un procédé
électro-chimique destiné à entourer l’acier d’une couche de céramique spéciale,
capable de résister à de très hautes températures. »


M. Peterson tourna la page et traduisit un compte rendu
de l’entretien qui s’était déroulé entre M. Doll et Raibolt, entretien au cours
duquel l’inventeur avait confié les détails de son invention à Raibolt. Raibolt
lui avait remis un chèque de cinq cents dollars et lui avait promis verbalement
de lui verser cinquante pour cent des redevances perçues sur ladite invention.


« Ce Raibolt est un homme rusé, traduisit M. Peterson.
Il m’a confié qu’il n’aimait pas le système de conserver papiers importants
et argent dans des coffres de banque. Il a aménagé dans sa maison un
emplacement qu’il est seul à connaître. Le…


— Un instant ! interrompit Alice. Pourriez-vous
traduire encore une fois ces dernières lignes concernant la cachette. »


Et la jeune fille ajouta, comme se parlant à elle-même :


« Peut-être M. Doll songeait-il à ce passage
lorsqu’il a fait cette allusion au carnet. »


M. Peterson accéda à la requête d’Alice. Puis, levant
la tête, il dit avec un sourire :


« Vous voyez quelque chose de mystérieux dans ce
passage ?


— Oui, certes. Il m’apporte, je crois, la solution à un
problème que je souhaite vivement résoudre. Vous a-t-on dit que la belle
demeure des Raibolt a brûlé de fond en comble, et que lui, Raibolt, a disparu ?
Les journaux en ont beaucoup parlé.





— Ah oui ? Je l’ignorais totalement. Cela ne m’a
sans doute pas frappé, parce que le nom de Raibolt m’est inconnu. Dois-je continuer
ma lecture ?


— Oui, je vous en prie. »


M. Peterson poursuivit. Il n’était presque plus
question que de détails sur l’invention, détails exclusivement techniques sur
les substances entrant dans la composition de la couche de céramique et assez
incompréhensibles pour quiconque n’était pas de la partie.


« Ce journal est bien la preuve en tout cas que l’invention
appartient à M. Doll », se dit Alice.


Elle écoutait de toutes ses oreilles. Le journal se
terminait sans qu’il fût question d’un contrat établi entre les deux hommes. Alice
était aux anges. Joe Doll pouvait attaquer Félix Raibolt ! Elle était
impatiente de parler de tout cela avec son père.


« Monsieur Peterson, dit-elle en reprenant le précieux
carnet, vous m’avez été d’un grand secours. Je vous en remercie.


— Je suis enchanté d’avoir pu vous rendre service, répondit
le pâtissier. Cette lecture m’a beaucoup intéressé. L’auteur de ce journal est
un homme de cœur doublé d’un homme intelligent. Mais, en affaires, il ne m’a
pas l’air de valoir grand-chose. C’est sans doute ce qui lui cause tant d’ennuis.


— Exactement, approuva la jeune détective.


— Et vous voulez lui venir en aide, dit le pâtissier. Cela
me fait si drôle de penser que la petite fille qui aimait tellement les
friandises est devenue une détective célèbre. »


Alice joignit son rire à celui de son vieil ami et, lui
serrant la main, elle lui souhaita une rapide convalescence, puis elle partit.


Impatiente de voir son père, elle passa à son étude.
M. Roy s’apprêtait justement à sortir, appelé par une affaire qui le
retiendrait très tard.


« J’ai à peine cinq minutes à te consacrer, Alice. »


Elle lui résuma aussi brièvement que possible ce qu’elle
avait appris. L’avoué fut d’avis que l’inventeur pouvait entamer un procès
contre M. Raibolt, avec toutes chances de le gagner – mais la
première condition était que ledit M. Raibolt réapparût.


« Je me suis informé auprès de la police. Où se
trouve-t-il ? Les inspecteurs n’en ont pas la moindre idée. Je crois que
si quelqu’un a bien failli lui mettre la main dessus, c’est toi. Quel dommage
qu’il ait abandonné la cabane que tu as vue !


— Et surtout qu’il se soit volatilisé. Mais je ne me
tiens pas encore pour battue.


— J’aime à te l’entendre dire. Allons, bonne chance, ma
chérie, et quand tu verras Mme Doll dis-lui de ne pas se faire trop de
souci. Les choses ne tarderont pas à s’arranger. »


Alice remonta en voiture et reprit le chemin de sa demeure.


Dans la cuisine, Sarah se reposait devant une tasse de thé. Alice
s’assit en face d’elle et lui raconta ses récentes aventures.


« Quel travail tu as abattu, mon Alice ! Je t’en
prie, repose-toi un peu, tu en as besoin. »


Alice toucha à peine à sa tasse de thé. Le regard perdu dans
le vague, elle réfléchissait. Compréhensive, Sarah ne troubla pas sa méditation.


Soudain, la jeune fille s’écria :


« Ça y est ! J’y suis !


— Que veux-tu dire ?


— Je sais comment prendre au piège Félix
Raibolt ! »















CHAPITRE XIX

LE PIÈGE


ALICE exposa son plan
à Sarah. Elle était persuadée que Félix Raibolt se cachait dans le voisinage de
sa propriété, peut-être même dans le bois touffu qui bordait le parc. Elle
avait l’intention de guetter le moment où il irait rôder autour des ruines.


« On prétend qu’un criminel retourne toujours sur les
lieux de son crime, dit-elle. Or il a une bonne raison d’y retourner : celle
de sortir certain coffre de certaine cachette. Jusqu’ici, a-t-on dit à papa, l’endroit
était gardé par la police de jour et de nuit. Mais les enquêteurs venus du
chef-lieu auront terminé leur travail ce soir. Donc il n’y aura plus besoin de
surveillance.


— Et alors, que comptes-tu faire ?


— Bess, Marion et moi-même nous monterons la garde ce
soir. Il se peut que nous perdions notre temps. Toutefois quelque chose me dit
que nous allons surprendre notre homme. Ce n’est qu’une sorte de prémonition, rien
de plus.


— Ton entreprise me semble un peu hasardeuse, Alice. J’aimerais
mieux que vous emmeniez un homme avec vous.


— Papa ne rentre qu’après le dîner. Il a un rendez-vous
qui le retiendra très tard. »


Elle se tut un instant, puis reprit :


« Après tout, je pourrais demander à Ned de nous
accompagner.


— Oui, je t’en prie, fais-le. »


Alice téléphona chez Ned, mais personne ne lui répondit.


« Ne t’inquiète pas, Sarah. Je m’arrêterai chez lui en
passant. Mapleton est sur notre chemin. »


Quand elle appela Marion pour lui fixer rendez-vous, celle-ci
lui posa une foule de questions au sujet de la cachette qui, selon Alice, recelait
de précieux documents.


« Où crois-tu qu’elle soit… ou qu’elle était ? demanda-t-elle.


— Si tout n’a pas été détruit, répondit Alice, elle ne
peut se trouver que dans un seul endroit – dans un des murs de la cave. Même
si M. Raibolt ne se montre pas, je vais essayer de la découvrir. Prépare-toi
donc à un travail de démolition et habille-toi en conséquence. »


Alice redit la même chose à Bess et ajouta qu’elle irait la
prendre d’ici trois quarts d’heure.


« Entendu. Cela me donnera juste le temps de m’habiller
et de dîner un peu. »


Une heure plus tard, les trois jeunes filles roulaient en
direction de Mapleton.


« Il va faire très noir, dit Bess. Il n’y aura pas de
lune.


— Tant mieux, déclara la jeune détective. Si comme je
le crois M. Raibolt vit encore, il hésitera d’autant moins à se glisser
dans ce qui reste de sa demeure.


— Ton projet me paraît très dangereux, objecta la
prudente Bess. Que ferons-nous s’il surgit armé d’un fusil, comme le vagabond
qui a fait peur aux bûcherons ?


— Bah ! nous serons trois contre un, répliqua
Alice. Bien sûr, il vaudrait mieux avoir un homme avec nous. Je vais m’arrêter
chez Ned au passage et voir s’il accepte de nous accompagner.


— Excellente idée ! »


Le soleil baissait à l’horizon quand Alice pénétra dans
Mapleton. Les jeunes filles sonnèrent chez Ned. Hélas ! il n’était pas
encore rentré.


« Qui sait, dit Alice. Il est peut-être parti à la
recherche de Félix Raibolt. Je vais laisser un message à son intention. S’il
revient à temps, il nous rejoindra là-bas. »


Elle écrivit rapidement quelques mots sur un papier qu’elle
remit à la servante.


Tandis qu’elles s’éloignaient, Bess dit d’une voix inquiète :


« J’ai un pressentiment que quelque chose de terrible
va se passer ce soir. Si encore les maisons dites voisines n’étaient pas aussi
éloignées ! Nous pourrons appeler au secours, jamais on ne nous entendra.


— Allons, calme-toi, lui conseilla Alice. Nous sommes
trois filles sportives et nous nous en tirerons bien toutes seules. Nous en
avons vu d’autres.


— Je me charge de Félix ! fanfaronna Marion. Regarde
un peu mes muscles. Tu peux constater que je n’ai pas perdu mon temps au
gymnase. »


Et tout en parlant, elle s’amusait à faire saillir les
muscles de ses bras.


Le crépuscule tombait quand les trois amies arrivèrent en
vue de la maison brûlée. Comme la propriété paraissait solitaire ! Marion,
elle-même, perdit toute envie de plaisanter à la pensée que sous peu l’obscurité
allait bientôt s’appesantir sur cet endroit sinistre.


Alice dépassa l’enceinte du parc et cacha le cabriolet dans
l’épaisseur du bois.


« Nous allons laisser la voiture et monter sans bruit l’allée. »


Munies de pioches, de pelles légères et de torches
électriques, les trois jeunes filles franchirent la grille. Un silence
impressionnant régnait alentour. Bientôt elles arrivèrent devant ce qui avait
été une si fière demeure. Quelques poutres noircies se dressaient encore, semblables
à des sentinelles gardant les ruines. Dans la pénombre, les jeunes filles s’imaginaient
voir des silhouettes spectrales.


« C’est lugubre ! fit Bess en frissonnant. Alice, ton
idée est complètement folle ! »


La jeune détective ne répondit pas. Quand elle se fut
assurée que personne d’autre qu’elle ne se trouvait dans les parages, elle
alluma sa lampe électrique et la promena sur les murs de fondation. Elle se
rendit vite compte que ce serait un labeur herculéen de déplacer les pierres
pour tout inspecter. Néanmoins, elle posa sa torche sur un tas de moellons et
se mit à creuser dans les plâtras.


« Qu’est-ce que tu espères trouver ? demanda
Marion en allumant sa lampe à son tour et en l’installant sur un autre tas.


— Un coffre, répondit Alice. Allons, un peu de courage.
Aidez-moi à tour de rôle. Celle qui ne travaillera pas fera le guet. »


Bess se posta en sentinelle tandis que les deux autres
maniaient pelles et pioches. Bientôt elles eurent dégagé un mètre de mur. Hélas !
elles eurent beau chercher, elles ne virent pas la moindre pierre descellée, ni
quoi que ce soit qui indiquât une cachette. Les pierres étaient étroitement
cimentées.


Soudain, Bess chuchota :


« Vite, éteignez ! On vient ! »


En une seconde, l’obscurité régna et les trois amies s’aplatirent
par terre. Elles n’entendirent rien.


« Je suis pourtant sûre de ne pas m’être trompée, murmura
Bess.


— En ce cas, il serait plus prudent d’abandonner le
travail et de nous cacher, dit Alice. Si c’est M. Raibolt, il ne va pas
tarder à être ici.


— En effet, c’est peut-être bien lui que j’ai entendu, répondit
Bess.


— Raison de plus pour feindre de nous en aller au cas
où il attendrait notre départ », dit Marion.


Sans allumer leurs lampes, les jeunes filles quittèrent les
ruines, en butant sur les débris. Elles descendirent l’allée ; à mi-chemin
de la grille d’entrée, Alice décida :


« Laissons ici nos outils, entrons dans le bois, et
revenons sans bruit vers les ruines. »


Elles cachèrent pioches et pelles et se faufilèrent entre
les arbres jusqu’au fourré où Alice avait aperçu Joe Doll le jour de l’incendie.
Bien dissimulées, tout en ayant vue sur le chemin d’accès, elles s’installèrent
aussi confortablement que possible. Au début, les moustiques et autres insectes
manifestèrent leur vif mécontentement d’une pareille intrusion dans leur
domaine.


Une demi-heure passa, puis une heure. Plusieurs fois, des
craquements de branches, la chute de brindilles mortes firent sursauter les
trois amies.


« Je suis à moitié mangée par les moustiques, se
plaignit Bess ; les os me font si mal que j’ai l’impression qu’ils sont
cassés.


— Ne t’inquiète pas ! d’ici peu tu vas être tout à
fait paralysée, dit Alice, taquine.


— Combien de temps as-tu l’intention de rester ici ?
demanda Marion. Il doit être près de minuit.


— Quelle manie de l’exagération ! Il est à peine
dix heures, répliqua en riant la jeune détective.


— Si « ton » M. Raibolt devait venir, il
serait déjà ici depuis longtemps, intervint Bess d’une voix somnolente.


— Je veux rester encore », répondit Alice, sans se
départir de son calme.


Le silence retomba. Bess et Marion finirent par s’habituer à
leur cachette. Elles s’étendirent, laissant Alice monter la garde. Leur peur s’était,
elle aussi, assoupie ; elles n’éprouvaient plus qu’une grande lassitude de
cette aventure qui avait tourné court.


Marion ferma les yeux et s’endormit. Son exemple fut bientôt
suivi par Bess.


Combien de temps dormirent-elles ? Elles n’en eurent
pas la moindre idée. Soudain, un cri les éveilla, suivi d’un bruit de pas précipités.


« Alice ! hurla Marion, aussitôt debout. Que se
passe-t-il ? »


Pas de réponse.


« Alice ! » s’écria Bess à son tour en
empoignant sa cousine par le bras.


Toujours pas de réponse. Et les deux jeunes filles
constatèrent que leur amie n’était plus à-côté d’elles. Où était-elle ?
Qui avait poussé ce cri ? Qui courait à cette allure ?















CHAPITRE XX

SURPRISE !


TANDIS que les deux
cousines dormaient, Alice avait décidé de passer à l’action. Elle avait l’esprit
trop éveillé pour pouvoir dormir. Ses yeux, habitués à l’obscurité, allaient
des bois à l’allée, de l’allée aux ruines calcinées. Soudain un bruit de pas
lui fit dresser l’oreille.


« C’est peut-être Ned », se dit-elle pleine d’espoir.


La silhouette masculine qui s’avançait était encore trop lointaine
pour qu’elle pût l’identifier. Elle attendit, le cœur battant. L’homme s’arrêta.
Elle s’apprêtait à réveiller Bess et Marion quand elle réfléchit qu’elles
risquaient de parler tout haut et de révéler leur présence.


Que faire ? L’homme se remit en marche et se dirigea
vers la maison brûlée. Il lui fallait le suivre si elle voulait savoir qui c’était :
Ned, venu à son aide ? un voisin curieux ? ou Félix Raibolt ?


Plantant là ses amies, Alice se rapprocha des ruines en se
faufilant d’un arbre à l’autre. Quelle chance qu’il n’y eût pas de lune ! L’obscurité
la favorisait.


Parvenue à quelques mètres de l’homme, Alice s’immobilisa. Il
alluma une lampe de poche. Ce n’était pas Ned. D’après les descriptions qu’on
lui avait faite du propriétaire de ces ruines et d’après les nombreuses
photographies qu’en avaient publiées les journaux, cette silhouette grande et
mince n’était autre que celle de Félix Raibolt ! Il tenait à la main une
pelle.


Soudain, il escalada un monticule de plâtras et se mit à
creuser dans le mur de la cave à quelque distance de l’endroit qu’Alice avait
attaqué.


« Ah ! ah ! voici donc où se trouve la
fameuse cachette », songea la jeune détective.


En proie à une vive excitation, elle surveilla l’homme qui
dégageait plusieurs pierres du mur de fondation. Cela fait, il les enleva, ouvrit
la porte d’un coffre qu’elles recouvraient et en sortit plusieurs liasses de
papiers. Au grand effroi d’Alice, il les posa par terre et, approchant une
allumette, enflamma l’un d’eux.


« Seigneur ! Ce sont les preuves contre lui. Il ne
faut pas qu’il les détruise ! »


Et sans réfléchir, elle bondit en avant et s’emparant de la
pelle qu’il avait posée, elle se mit à battre les flammes.


Sous le coup de la surprise, l’homme avait reculé. Alice
l’attrapa par un pan de sa veste.


M. Raibolt se ressaisit et, d’un brusque mouvement, se
libéra. Un moment, il regarda Alice avec stupeur.


« De quoi vous mêlez-vous, ma petite ? »
ricana-t-il.


Voulant lui faire croire qu’elle n’était pas seule, elle se
mit à appeler à l’aide. L’homme réagit aussitôt et s’emparant de la torche d’Alice,
il fit volte-face et partit en courant.


« Laissez-moi en paix ! hurlait-il. Occupez-vous
de vos affaires ! Sinon il vous en cuira ! »


Alice s’élança à sa suite. Mais il connaissait le parc mieux
qu’elle. La seule chance qui restait à la jeune fille de le prendre, c’était qu’il
se dirigeât vers l’endroit où elle avait laissé Bess et Marion paisiblement
endormies. Vite, il fallait les réveiller.


« Au secours ! Au secours ! »
cria-t-elle encore.


Le premier appel avait tiré les deux cousines de leur
profond sommeil, le second leur apprit que c’était Alice et qu’elle se trouvait
en danger.


« Que faire ? murmura Bess. On dirait que cela
vient des ruines.


— Chut ! fit Marion en tendant l’oreille. Écoute, on
court dans l’allée. Sans doute quelqu’un qui vient à la rescousse. »


Ces mots électrisèrent Bess qui alluma sa torche et se rua
en avant. Elle fut la première à se heurter presque à deux hommes qui montaient
le chemin à vive allure.


« Monsieur Roy ! Ned ! s’écrièrent d’une même
voix les deux cousines.


— Où est Alice ? demandèrent-ils sans reprendre
haleine.


— Nous ne le savons pas, répondit Bess. Nous l’avons
entendue appeler… là-bas, du côté des ruines. »


Les deux hommes reprirent leur course, Ned en tête. Bess et
Marion les suivirent.


« Au secours ! au secours ! » hurla
Alice, cette fois de plus près.


Soudain une silhouette masculine surgit d’entre un buisson
juste au détour de l’allée. À la vue du groupe qui s’approchait l’homme ne put
s’arrêter. Il voulut faire demi-tour, mais se trouva face à face avec Alice. Alors,
il se jeta de côté et voulut traverser la pelouse.


« Halte ! ordonna M. Roy.


— Papa ! s’écria Alice, Ned ! Oh ! quelle
chance ! »


Les deux hommes rattrapèrent sans peine le fugitif et le maîtrisèrent.
Félix Raibolt se laissa conduire jusqu’à la voiture de l’avoué sans opposer de
résistance. Il était effondré.


« Alice et vous deux, Bess et Marion, venez avec nous, dit
l’avoué. Vous reviendrez plus tard chercher le cabriolet. »


Elles acquiescèrent avec joie. La soirée avait été fertile
en émotions, elles aspiraient à un peu de repos.


« Où m’emmenez-vous ? grommela Raibolt en montant
à l’arrière.


— En prison, répondit M. Roy d’un ton cassant.


— En prison ? protesta l’escroc. Je n’ai rien fait
de mal !


— Possible, en tout cas un innocent est détenu à cause
de votre disparition. Il faut apporter la preuve que Joe Doll n’est responsable
ni de votre mort ni de l’incendie qui a détruit votre maison.


— Doll ? répéta l’homme. Il… »


Raibolt se tut. Il avait l’air malade. Son visage était
terreux, couvert d’une barbe de plusieurs jours ; ses vêtements déchirés
étaient maculés de boue.


« Comment se fait-il que vous soyez arrivés au moment
psychologique ? demanda Alice à son père et à Ned.


— Eh bien, j’ai quitté la maison depuis ce matin, dit
Ned. Dans la soirée, j’ai poussé une pointe jusqu’à River City dans l’intention
de vous faire une petite visite. Sarah m’a dit que vous étiez allée à Mapleton
et qu’elle me croyait avec vous. J’ai aussitôt téléphoné à ma mère qui m’a
communiqué le message que vous aviez laissé.


— Quant à moi, ajouta M. Roy, je suis rentré comme
Ned s’apprêtait à repartir. Mis au courant de tes projets, j’ai jugé prudent d’accompagner
Ned. »


Conduit devant le commissaire, Félix Raibolt ne parut pas du
tout troublé. En cours de route, il avait récupéré toute sa superbe. Il
reconnut avoir eu un rendez-vous avec Joe Doll le jour de l’incendie, mais
prétendit qu’il se trouvait à l’extérieur de la maison au moment où le feu
avait pris.


« Est-il exact que vous déteniez dans votre cave des
explosifs interdits ? » demanda Alice.


Raibolt acquiesça. Il suggéra que le sinistre avait été
accidentel. Questionné au sujet de sa disparition, il fournit une réponse
évasive. D’abord hébété par l’effet de l’explosion, il s’était enfui dans les
bois.


« Et depuis vous n’avez pas donné signe de vie, dit
James Roy. Vous vous êtes assuré sur la vie pour une somme considérable et
votre maison aussi était assurée, je suppose. Votre femme aurait touché les
deux indemnités et vous aurait rejoint dans quelque lointain pays, n’est-ce pas ? »


La rougeur qui envahit le visage jusqu’alors livide de
l’agent des brevets en disait plus long qu’un aveu – aveu que Raibolt se
garda d’ailleurs de faire. Ce misérable entouré d’ennemis à cause des
nombreuses escroqueries qu’il avait commises vivait dans une peur constante,
car il craignait qu’une de ses victimes ne recourût à la violence.





« On ne peut pas l’arrêter, dit le commissaire à James
Roy, mais en tout cas cette déposition innocente Joe Doll. Nous sommes navrés
de ce qui est arrivé, mademoiselle, reprit-il en s’adressant à Alice, mais vous
devrez reconnaître que toutes les évidences étaient contre M. Doll. »


Le commissaire fit amener l’inventeur. Il était ivre de joie
à la pensée de revoir les siens. Son émotion était si vive qu’il ne parvenait
pas à croire ces bonnes nouvelles. Ce fut les yeux mouillés de larmes qu’il
remercia la jeune détective et ses amies de tout ce qu’elles avaient fait.


« C’est grand dommage qu’on ne garde pas ici ce Félix
Raibolt, dit Alice. N’y a-t-il aucun chef d’accusation qui puisse être retenu
contre lui ?


— J’ai peur que non, répondit son père. Tout le monde
sait qu’il a abusé honteusement de la confiance d’un tas d’honnêtes gens, y
compris mon client. Mais nous ne possédons pas de preuves. »


Soudain, Alice saisit son père par le bras.


« Je suis peut-être en mesure d’en fournir. »


Et elle lui raconta comment elle avait surpris Raibolt en
train de mettre le feu à des liasses de documents.


« Bravo ! dit M. Roy, tandis que Bess, Marion
et Ned ouvraient de grands yeux étonnés. Nous allons nous en assurer de ce pas.
Pourriez-vous nous faire accompagner d’un inspecteur, monsieur le commissaire ? »


Le commissaire appela aussitôt un de ses hommes et lui donna
l’ordre de se mettre à la disposition de l’avoué. Puis il dit à M. Raibolt
qu’il le priait d’attendre au commissariat le retour de M. Roy.


Sans perdre de temps, le policier et les jeunes gens se
rendirent à la propriété Raibolt. Arrivée sur place, Alice les conduisit à l’endroit
exact où se trouvait le coffre. L’inspecteur ramassa les papiers auxquels
Raibolt avait voulu mettre le feu ; il en trouva d’autres dans le coffre, ainsi
que des pièces d’or et des billets de banque.


Quelle ne fut pas la stupéfaction de tous, au retour de leur
mission, de trouver dans le bureau du commissaire une vieille connaissance d’Alice :
Mme Raibolt.


L’inspecteur tendit les papiers à M. Roy.


« Jetez-y un coup d’œil, s’il vous plaît, monsieur,
dit-il. Vous verrez s’ils vous apportent un élément utile à vos clients… »


Félix Raibolt se leva d’un bond.


« Non ! ne les lisez pas. Je reconnais avoir payé
des sommes insignifiantes aux inventeurs qui m’ont confié leurs brevets et leur
avoir promis des redevances que je ne leur ai jamais versées. Je rembourserai
tout, jusqu’au moindre sou !


— Félix ! Félix ! cria sa femme. Es-tu devenu
fou ? »


Et décochant à la jeune détective un regard haineux elle
ajouta :


« Voyez tout le mal que vous avez causé, espèce de pimbêche ! »


Raibolt ne parut pas avoir entendu sa femme.


« Je rembourserai tout, dût-il ne rien me rester !
Je ne veux pas aller en prison.


— Mais, Félix ! nous allons être ruinés ! gémit
Mme Raibolt.


— Nous serons ruinés en tout cas, et ce sera pire si je
vais en prison. »


Mme Raibolt s’effondra sur sa chaise, se couvrit le
visage de ses mains et se mit à sangloter. Un éclair de compassion traversa
Alice, mais ce ne fut qu’un éclair, car la femme, au bord de la crise de nerfs,
s’écria :


« Dire que tout avait été si bien combiné ! Pas la
moindre faille. Et il a fallu que cette stupide fille vienne tout gâcher ! »


Les spectateurs de cette scène regardèrent Mme Raibolt
avec stupeur. Le commissaire se pencha en avant et demanda :


« Ainsi vous reconnaissez avoir machiné toute cette
affaire ?


— Tais-toi ! » gronda Raibolt.


Mais le mal était fait. Petit à petit, le commissaire
arracha au sinistre couple des aveux complets. Ils avaient bel et bien espéré
toucher les indemnités que leur verserait l’assurance et disparaître.


Raibolt expliqua qu’il avait truqué un appareil de
télévision de manière à déclencher l’explosion juste au moment où Joe Doll
devait arriver.


« Mais il avait vingt minutes d’avance, grommela-t-il.
Alors j’ai été obligé d’actionner le dispositif avant d’avoir eu le temps de
sortir les papiers du coffre. Cela ne m’inquiétait guère, car je savais que je
pourrais revenir les chercher par la suite. »





Au cours de l’interrogatoire, on apprit que c’était Mme Raibolt
qui avait lancé les policiers sur la piste de l’inventeur et s’était arrangée
pour diriger les soupçons sur lui.


Toutes les personnes présentes dans la pièce manifestaient
par leur attitude le dégoût que leur inspirait ce couple sans scrupule.


« Quels monstres ! songeait Alice. Jusqu’où peut
mener l’appât de l’argent ! »


Bien entendu, les Raibolt furent mis en état d’arrestation. On
les autorisa à demander l’assistance d’un avocat. Avant même l’arrivée de
celui-ci, M. Raibolt avait tiré son carnet de chèques et en avait libellé
un au nom de Joe Doll pour une somme considérable.


« Dans les papiers que vous avez, dit Félix Raibolt,
vous trouverez le reçu de la vente de son invention à la S.M.I.C. »


M. Roy chercha le reçu et fit remarquer que la somme
portée sur le chèque était inférieure de cinq cents dollars à celle inscrite
sur le reçu.


« La différence correspond à ce que m’a remis M. Raibolt
de la main à la main », expliqua Joe Doll. Puis, sans même sourire, il
ajouta : « Je vous remercie, monsieur Raibolt, de ce chèque. »


Pendant ce temps, M. Roy feuilletait les documents
sauvés par Alice. Il fronça le sourcil à la vue d’une grosse enveloppe qu’il
ouvrit.


« Voici les plans volés à mon client, M. Simpson, dit-il.
Si vous le permettez, monsieur le commissaire, je vais les emporter, et je
crois qu’il vaut mieux que vous gardiez le reste, afin de veiller à ce que les
autres inventeurs reçoivent ce qui leur est dû.


— Certainement, approuva le commissaire. Fiez-vous à
moi, ils seront remboursés. »


Laissant les Raibolt dans les locaux du commissariat, M. Roy,
Ned, et les trois jeunes filles sortirent avec Joe Doll, encore mal remis de
ses émotions. Ned offrit de le ramener chez lui ; ainsi pourrait-il
annoncer tout de suite à sa femme la bonne nouvelle. À cette heure, la petite
Christine dormirait.


« Que direz-vous de venir tous dîner demain chez nous ?
proposa Alice. Il faut célébrer cette victoire, vous ne croyez pas ?


— Quelle merveilleuse idée ! approuva Ned. Je me
ferai un plaisir d’aller chercher les Doll.


— Pour rien au monde je ne voudrais manquer une aussi
joyeuse soirée », déclara Bess.


À quoi Marion applaudit vigoureusement.


Le lendemain, les Roy donnèrent une réception qui ne
réunissait que des gens heureux. Les Doll étaient tout sourire et ce fut d’une
voix émue que Mme Doll dit à la jeune hôtesse en l’embrassant :


« C’est à vous que nous devons de nous retrouver et de
retrouver le bonheur.


— Ou plutôt, au fait que votre mari avait perdu son
carnet vert, corrigea Alice en souriant.


— Oui, sans les précieuses indications qu’il contenait,
jamais Alice n’aurait pu en retrouver le propriétaire et démasquer cet horrible
Raibolt », ajouta M. Roy.


À la fin du savoureux repas préparé avec un soin tout
particulier par Sarah, Joe Doll apprit à ses hôtes que M. Picock lui avait
offert au bureau de recherches un poste très intéressant, qui comportait un
salaire élevé.


« Mes félicitations ! dit Alice.


— Vous avez été toutes si bonnes pour nous, déclara
alors Mme Doll, que je voudrais vous offrir un bien modeste souvenir. »


Et elle remit à chacune des jeunes filles un paquet
soigneusement enveloppé.


« Oh ! comme c’est joli ! » s’exclama
Alice, ravie, en développant un sac à main d’un goût parfait.


En l’ouvrant, elle trouva un petit billet qui portait ces
mots :


« Gardez, je vous en prie, ma chevalière en témoignage
de notre profonde reconnaissance. Joe Doll. »


« Vous êtes trop gentil, dit Alice, la gorge serrée par
l’émotion. Je sais ce que représente ce bijou pour vous. Jamais je ne m’en
séparerai. »


Bess et Marion avaient elles aussi de jolis sacs et Ned un
élégant portefeuille. Ce fut de tout cœur qu’ils remercièrent les donateurs. Bientôt,
les Doll se retirèrent en promettant de rester en contact avec les Roy.


La plus grande récompense de la jeune détective était de
conserver des relations d’amitié avec ceux auxquels elle avait eu l’occasion de
venir en aide.


« Quelle délicieuse soirée ! soupira Bess. Comme
ces gens sont sympathiques.


— Cette aventure me donne grande envie de me mettre à
écrire un journal, moi aussi, dit soudain Ned.


— Et pourquoi ne le feriez-vous pas, après tout ? »
demanda étourdiment la jeune détective.


Elle prit conscience du regard que Ned fixait sur elle.


« Je vais le faire, mais prenez garde ! votre nom
y sera bien souvent cité. »


Alice feignit de n’avoir pas entendu.


« Merci de l’aide que vous m’avez apportée dans l’éclaircissement
de ce mystère. Peut-être aurons-nous encore l’occasion de travailler tous
ensemble ? »
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